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AVANI-PROPOS.“

Les pages suivantes ont été publiées dans la Bibliotheque

Vniverselle de féyrier 1861. Les directeurs dé ce recueil

m'ayant accordé lautorisalion d'en urer quelques exemplaires

part, je profite de cette circonstance pour réparer quelques

omissions et corriger quelques faules

Ala liste des cuvres de M. Diodati, pages 5 ét 6 (note),

il faut ajouter· *

Ecaurs puBus: Lettres d'un ami de la religion sur les discussions
théologiques du moment; brochure in⸗·do de 38 pages Geneye, 1817.—

( la même époque, M. Diodati doit avoir inséré des articles sans signa-
ture dans un ſjournal publis à Nmes par Male pasteur Vincent.)

Idées italiennes sur quelques tableaux célebres, par Constantin, compte
rendu dans la Bibliotheque Dniverselle de janvier 18441.

Compte rendu de l'ouvrage intitulèé Maine de Biran, sa vie et ses

penses, dans la Bibliotheque Universelle, ayril 1887.

MaNusckirs: Une étude sur le pasteur et professeur Duby, consacrée

une maniére spéciale à l'influence religieuse exercée par cet homme
excellent

M. Diodati avait cultivéẽèẽ la posie, Ses vers avaient obtenu lapproba-

tion dun bon juge, Xayier de Maistre. Ils sont touteſois restés inédits, à
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l'exception d'un fragment publie par Mme Caroline Oliyier, dans un volume

intituloᷣ· Poesie chretienne recueillie de divers auteurs GGenève, 18537).

Ce fragment est reproduit sous ſorme d'appendice à la suite de la pré—
zente notice.

Fautes à corriger.

Page 4, note, au lieu de 17 juillet, lisez 81 juillet.

c

C

F

8, Üügne 18, au lieu de Depuis, lises De.
6, UÜgne 20, aulieu de in-12, liseg in-80.

26, üghe 18, au lien de je crois, M. de Voltatre, Liseg Boileau

Satire XV).

48, derniôre ügne, au lieu de tenté lisez, tentées

49, gne 6 en remontant, au lieu de accréditées, liseæ accrédités

*

—



VpPROFESSOVR MODAIWH.

Le samedi juillet 1860, un convoi funebre quittait Je
village de Perroy au canton de Vaud, et s'acheminait le long

Yun vallon verdoyant vers un eimeere de campagne. Une

menaes d'orage venait de se disciper, commeé pour respecter

la hpieuse cöremomie. Uny avaitun adieu oſennel et de la
tristese, mais rien de luguhre. Pour qui croit en léternel
avenir, et lorsque c'est une ame pieuse qui vient de quitter ga
dépouille terrestre, le spectacle de la mort emeut Ame sans
la déchirer. Noque du fond de notre nature les accenis

dune haute poesie sEyere et douce à la lois; en présence

d'ne tombe quĩouvre et se relorme, les puisances inte⸗
rieures de Ame screillent, et rendent temoignage à lhomme

quit mest pas le bls de la poudre, et qus ces ſours qué le
tewps emporie ne dauraient otre la limite de des destinées
la naturs des porsonnes rassemblées au cimeuere de Per⸗

roy auParoles prononcées l diait ſacile de reconnanirs que
Romme qui venait de disparaſtre était de ceux qui occupent

vmne place et laiggent un vide senuTel élait, en élfet, M
Edouard Diodaui, qui, Vage de 71 ans, après oir présenté
ces oympiomes ſfacheux qui peuvent faire craindre une lente et
penble dechcauce, ayait eu le priyilsge de mouri avant de
sEtoindro

Quiaurait pu suixre, au pros etau loin, leflet produit par

Ia nouvelle de cetle mort, aurait été frappẽ de la diversito des

pervonnesqui Pont redue avee un ſoulouren mierei. Iaurait

ee Diodati no à Genoxvele 17—1789
mort à Perxoy le 12 juillet 1860
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2 LE PROFESSEVR DIODATI.

entendu des savants et des hommesde lettres, des théologiens
et des artistes, des femmes sérieuses et des ſemmes du monde,

des personnes enſin placées dans les conditions sociales les plus

distantes et engagées dans les vocauons les moins semblables

se réunir dans l'expression d'un même regret et d'un même
sentiment d'affection et d'eslime. Ce fait seul nous révele im-

mõdiatement deux des traits distinctifs de la physionomie mo-
rale de M Diodaus: d'abord sa grande bienvehance dansses
rapports avec les personnes, sopcœurlarge et bien haut élevẽ

au⸗desgus des petits préjugẽs mondains; puis la richesse et
rariété des dons qujl avait recus. Tout ce qui était grand, pur,

cleye, iout ce qui porlait queſque reſlet de beautéẽ ou quelque

vive tracedinleNgence trouvait un écho dans son ame: il élait
de cette noble ſawille d'esprits dont le uvin Platon demeure,
pour lhistorien le chef le plus illustre. M. Diodati laisse des
ceris imporlantsmais ceux qui ne l'ont pas connu n'auront

pwas de lui qu'une idée incomplète. C'était dans la conversa-

uon que se deployaent le mieux les richesdes varices de sa na⸗
ture Placéẽ successivement dans des réͤunions difféerentes, il

pouvait ptendre part aux entretiens, toujours avec digumeuon,
et souvent en marquant z place au premier rang.

Lttérateur d'un goũt sũr, sans etre exclusif, éͤpris surtout

des Guvres sérieuses et vraiment clasgiques, sans dédaigner

deg producuons plus légères ou plus aventureuses, il connais-

sait les lettres ——— jusque dans des producuonsbien

ſoighees du courant aiuel. On la vurechercher, en dermer
lieu, et se procurer, non sans peine, ces longs romans du dix-⸗
sepueme sidele, dont les saures de Bolleau conservent le sou⸗

venir. Les ge productions du génie anglais lui élaient
ſammdres, A il setait mius, amant que le lu permettait ligno⸗

rance de la langue, aux Guvres principales de Memagns
Ses connsigcances et des aputudes litlsraires clatent si notoires
que, en 1839, l'académie de Genèye lui avait confié — chaire

d'esihẽtique et de litlsrature moderne queun autre appel lai ſit
abandonner au bout d'one aunée.
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Lart éetaitun de ses domaines de prẽdilection. Iayait passs
de ongues heures à Rome? devant les fresques de Raphaöl et
les autres cuyres de la peinture italienne, que sa mémoire Iuj
retracait encore, hien des années après, jusque dans leurs dé—

tails Musicien pratique, il avait cultivé successiyement la Uute
et le violoncelle, et souvent pris part a ces concerts G'amateurs

que n'ont pas oublie les anciens habituss du Casino de Ge-

neve. Son gout, sous ce rapport, avait untensitẽ d'une vẽri⸗
table passion profonde et parfois exclusive. Il avait une idée
si haute du langage des sons et de sa puissance pour exprimer

les mouvements de 'Ame, que la musique lu sewblait se de
grader lorsqu'elle prenait le caractere d'une simple rcreation
de l'oreille. Admirateur vchement des cuyres des grands waſ⸗
tres du passs, il avait quelque dédain pour les produclions
brillantes des compositeurs modernes, et Rossini lui-⸗même se
trouvait enveloppét dans cette proscription

La nature ne parlait pas moins que l'art au ccur de M.
Diodati. Depuis sa terrasse de Perroy, il savourait cetle vue
splendide qui réunit dans un harmonieux ensemble tout le

bassin du Léman, les riches dentelures de ses rives, et

la grande couronne des Alpes. Les sommités Pattiraient vive-
ment; son genre de vie ne seconciliait pas avec habitudedes
excursions alpestres/ wais il disait, paguere encore, que l'im⸗
pression particuliere que Von éprouve sur les montagnes otait
supérieure pour lui, meme aux jouissances de la musique.

Les hautes spéculations de la pensse ne Vaturaient pas
moins que les sommités des Alpes. Un cours fait à académie
de Genève sur la philosophie de la renaissance, des articles sur
la philosophie de ſReid, insérés dans la Bibliot/eque Dniverselle,
demeurent comme les témoignages de son goũt pour les ma⸗
ueres métaphysiques, et de son apulude les lraiter autrement
quꝰen simple amateur·
Lavie de M. Diodati a élé relalivement longue

Mbiodau pasgs Rome Nhiver “e 18320 6881.

 

*
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pour comprendre tout ce quapu embrasser de leetureset

de pensées, malgré des fſonctions acuyes assez multipliées, il

faut savoir qu'à une prodigieuse mémoire, à un goũut domi-

nant pour la retraite, il joignait une de ces organisations ex-

cepuonnelles qui permetlent deveiller la moitie des nuits avec

un liyre ou une plume à la main,

Cette culture immense et variée avait unn uneg

de direcuon. L'iptéret religieux fut lintérèt suprôme qui dé—

cida de ꝰemploi de la vie de M. Diodati, et ſit converger ses

pengées vers vn memo hut. Les éirangers instruits qui ont vi⸗

gite Genèye de 1820 à 1845 Pont rencontré à la bibliothèque

publigus dont il éelait directeur; ils ont pu remarquer souvent

quil clait lui⸗mêmeun livre vivant, plus vile et plus agréable

consulter que nombre des volumes conbẽs à ga garde. Mais

les fonctions de bibliotbécaire ne furent qu'un incident dans

une vie esgentiellement consacrée aux intérets de la piélé.

Issu duve famille honorable de Lucques, réfugise a Ge⸗

neve pour cause de religion, Pdouard Diodati embrassalétat
ecclsiasique, vers —— poussait une vocation décidée

En 18114, agé de vingdeux ans, après avoir terminé ses
études de éologie dans sa ville palale, il ſut revetu des fonc⸗

ons du ministère évxangélique. Quatre ans plus tard, il était

chargéde la directlion de la paroisse de Cartigny, village du

canton de Geneve Rentré à Genèye, en 1819, il réunit les
fonctions volontaires de la prédicalion à la direclion de la hi⸗

bliotheèque, et se ſit suxtout apprécier comme prédicateur par

les intelligences déxeloppées vnies à des cours pieux Enfin,

en 1840, il fut appelé à la faculté de théologie.a conservé

pendant vingt années cet enseignement auquel il allait renon⸗
cer, en présence de la maladie, lorsque la mort Pa surpris.

Letlevie, à lenvisager dans ses élements activit exto⸗
eure, fal donc une vie ascez pleine. Maiselle noſtrit nol in⸗
cident remarquable, aucune deces circonstances frappantes qui
éveillent la curiosite et dont le récit se recommande à l'atten-
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dn. Pour laprauque,M Diodau sen tinta obligaloireau

Aevoir accompli. Il ne prit que par ex ception ume part eonsids-

rable aux travsux des assemblées délihérantes dont il faisait

parue, et ne chercha pas les occasions volontaires duneaetivitẽ

EElorieure. Ce qui prédominait en lu dune waniere marquée,

eẽtaithomme d'éctude et de cabinet, le penseur; et les ques·

ons de thẽologis gẽnẽrale et de plulosophie religieuse etaient

ſe hut ceutral de ses études et de ses réflexions· de tels

homwes ce qu'on demande, c'est la manire dont ils ont rẽ-

solu l'enigme de la vie, leur reponse au problome elernel que

se pose l'humanité. C'est sous ce rapport que je désire élu-

dier iei et présenter au lecteur la ſgore morale de M. Dio⸗

dati. Comme éetriyain, le moment dapprécier cowpletement

son duvre n'est pas venu, puisque le plus grand nowbre de

ges irava ux sont encore inedits Ce quꝰon peut faire des main·

oie la Uste proyisoire des euxres de M Diodati telle queai pu la

dresder. Pour en ayoir la liste debnitye, il ſaudrait des recherches asse⸗

longues. M. Diodati, en eſſet, a publis divers articles sans signature daus

dee recueils pexiodiques, et linventaire de ſes volumineux papiers mest

pas encore ackeys. —

eonsde Womas CQhalmers, traduits de langlais,

bee, 8283. Quelques xéllexions gur les ceoles d'en-

ſants broch. inzde. Geneye, 1826. — De enelnement primaire le

Pere Guad, daulε_νοN Dανααlle, ulet et aodt 1830 —

De u le Chrisüenime, engagé dans ges rapports avee a perfectibi-

Vte de Tetre moral, ol.in⸗ðo. Gendye et Paris, 1830. Sermon bur

Cor I dans le volume bile de la Reſormation de Ceneve, Li⸗

urgies et Sermons, 1838. — Cuxres completes de Thomas Reid, pu⸗

blces par Jouſſroy, compte rendu dans la Blohemuele,

e837AUlblotre du pape Grégoire Vlet deon

Nele par Voigt,baduite de lallemand par labbé ſager, compte rendu

mennelle Grier, mars et ayrd838Hiscours

nroducſon dun codrs zur Thistotre de la philosophie, pendant la pé—

ode de eanee des lettres, dans la Bibliotheque Daiderselle,

3orlKoyal par SammteBeure, dans Ia Bibliotkeque

Dmverselle, ſun 1840. ⸗ILavie du pasteur Cellorier, en tete du nou⸗
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tenant c'est de marquer à grands traits et ſidolement, s'il est
posgible, sa place dans le mouvement genéral des idees reli⸗

gieuses. Je voudrais le faire ici, moins encore en consultant

les pages imprimées par M. Diodati, que mes viyants souve-

nirs dun homme avec lequel j'ai eu le privilege G'ayoir, pen-
dant près de trente années, ces relauons précieuses que Pon
soulient ayec ceux qui marchent deyant vous, dans la carrière

de la vie, comme des maſtres aimables et des amis respectés.
Ausquestions les plus graves que puisse agiter Pame hu-

maine, la réponse de M. Diodati n'était pas douteuse: il était

dbeau reecuen de des Sermons Paris et Genöye, 1848. Nouice urla

vie et les trayaux de Francois⸗N.L. Naville, dans la Bibliotſeque ——
derselle, aoot et ſeptembre 1846. Rapport sur le roglement orga-
nique présente au Consistoire, le 16 noyembre 1848, par la commission

chargée d'en préparer le projet (MM. Cramer, ancien syndic, président,

Cellérier, proſesseur; Des Arts; Duſour, Edouard; Gautier, professeur;

Odier⸗Céard; Diodati, rapporteur); broch. in⸗do. Genoye, 1849. — Au-

gutin, compte reudu dang la Biblibeque Dnidezelle, aodt 1882. —
Discours religieux (ouvxxage posthume, preẽcẽds dune potice Mbpas-
eur Coulin kils) vol. n2. Paris, 1861
Mbscrrs Diodati Hsait ses legons, en dorte que ses cours for⸗

ment des ouvrages complétement rédigs.) Sermons, nombreux·Cours
ur itoire des premers siecles du Chrigtianisme, ait au Casino de

Genoye Cours publie) janyier à ayril 1833 Cours ur Phigtoire du

hriuanmeau moyen e (commele précédent), décembre 1834 à wril
1888. Cours académique sur istoire de la philosophie, à LéPoque de
Aa renaissance, 1838 Cours académique sur histoire de la tterature

moderne, 1839.Cours dhomélétique, de hoologie pratique et dapo⸗
logetique, ſaits à la Facults de méologie, 1840 4 1860. ingt⸗uit

ouvrage complet, mais qui porte
endivers endroits lindication de remanlementsa opérer 1149 pages⸗
De individualisme relineua, duxrage entiérement terminé 246 pagés
Essde doqmatique ouvrage tresincomplet, formẽ d'une masde asse⸗

considerable de matériaux On y remarque une tédaction achexẽe de cin⸗
quantecix pages sur les Antinomes angenques. Deqrés de laV.
Ee la verite de la vie?) manuscrit de 370 pages qui paratt complet.
elesιονι_ο de euν ue nansert inacheyo7*

bltred 272 pages



brotrssron drodati.

chrétien Indéependant par sa posiljon et plus encore par bon
caractore, ilavait librement choisi la vocauoũu ecelseiasuique.
Appels un enseignement littsrairs tout lait eonforme à ces
gouts et à ses facults il Vavit Brement Bandoppé pour

dire aux futurs ministresde Rglisecomment ils devaient an⸗

noncer Evangile. Nul wotif de convenance, aucune néces-

sité matérielle, rien en un mot, ſi ce nest sa conviction meme,

ne lVavait placs et maintenu dans la gituauion qu'il oceupait.
Dès qu'on connaiscait sa nature personnélle et ces circon⸗

stances, il auroait fallu une prsyention bien aveogle pour ne pes

reconnaſtre que cette parole: c Nai eru, c'est pourquoiai

parlo était Pexplication, et, sil est permis de dire ainsi. le

motdoxdre de ſa vie
En un sens, et ce sens est le plus sérieux, tous les témoi⸗

gnages que les ames humaines rendent dàIla for qui fait leur
xie, ont une égale valeur. L'esprit qui dédaigne ou néglige la

parole du plus humble de ses semblables disant en sincérits
jſaiſtrouvé la force et la paix est un esprit loͤger, ou un

esprit rendu ſot pax Poxrgueil. Mais tous les tͤmoignages sont

6gaux en un sens seulement· Une pauvre femme de Savoie, en

proie d toutes les souffrances dẽ la maladie aggravée parla
misere, étonnait par ſa patience joyeuss une personne com⸗
patissants qui la visitait, et lui réyela un jour le secret de son
inaltérable douceur par ces simples mots: « Notre Seigneur en
a bien plus souffert. La parole de Pascal n'aurait pas eu plus
de portée. C'est h, c'est dans Pexpérience intẽrieure et dans
ses manifestations que rogne Végalits. Mais il nꝰen est plus ainsi
dans Pordre des constructions et des luttes de la pensce. Ega⸗
ler comme argument, dans le domaine dée la science, le fait

de la convergion du philosophe Cugustin, et lentrẽe dans R-
glise d' un pauvre arlisan de Romé, serait un paradoxe ma-
mifeste. La foi proprement dite pe se trowpe pas, et rend
témoignage de la puissance de son objet. Mais dans les ames

dépourydes de culture intellectuelle, et plus encore peut⸗ᷣtre
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dans les ames dont la eultare est zuperheielle, er réel de

ſa fon et des idses accessoires el an importance, slunissent

souyent par un lien indissoluble; de la mome maniedre à peu
près que, dans Pordre des aſſections humaines, les lieux ou l'on
a vécu auprès dun étre aims, les objeis maltériels qui tenaient

Ssa personne, peuyent deyenir pour le cœur lobjet d'un
amour qui se discerne à peine du sentiment réel et premier

dont ils sont le reſſet. Le plus humble des croyants ne se

trompe pas, au ſond, sur cequi fait Pobjet fondamental de sa

croyance; mais dès qu'il veut s'expliquer avec les autres, et
méême avec lui-même, il peut confondre sa convicton réelle

avec ce qui nen est que le véêtement ou Laccessoire; car, se-
lon la profonde rewarque de Descartes, s croire et savoir qu'on

croit sont deux opérations distinctes de Pentendement.» Dans

les débats de la pensée, et de la pensée religieuse en particu-
lier, la valeur du témoignage qu'un homme rend à sa convic-
tion est donc proportionnelle à la culture générale de son es-
prit, au degré de ses habitudes d'analyse et de réflexion.

Pstimée à cette mesure, la parole de M. Diodati avait un

grand prix Peu d'hommes ontplus rélléechi et autant lu que
lui; si l'expression est permise, on peut dire que toutes ses

fenetres éctaient ouvertes. Sur le problème que soulève la vie
humaine, I avait écouté les principaux philosophes dont les

ouvres lu etaient ſamilieres. Sans parler des anciens, Descartes

ot Spinoza che⸗ les modernes, clalent nonseulement desdoe⸗
teurs qu'il avait écoutés, mais des hommes dont la vie pure—

ment déxouée au culte de la pensée lui inspirait la plus vive

sympathie. Ilayait beaucoup vécu avyec Rousseau, dont la
véhémente éloquence avait, aux jours de sa jeunesse, captivé

son imagination. Des traductions barbares ne Lavaient pas ar-

rets dans son deẽsir de ginitier à la connaissance de la doetrine

de Loant, et des gyslomes de ges successeuxs:. A colẽ des phi-

Lesgrands Hlomes de la philosophie alemande ont donno lieu re⸗
ceomment en France à des travaux tros⸗estimahles de traduction et Gex⸗
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losophes de profession, il avait cherchẽ dans les poetes illustres

cetle antre philosophie sans laquelle les ceuyres de Lart mont

qu'une valeur 6Phᷣmere. Il pouvait apprendre aux contempteurs

superſiciels et suſſisants de lauteur dꝰAthalio et de Britannicus

tout ce qui se cache de profonde scienee du cœur humain sous

le flot barmonieux des vers de Racine. Les éclairs du génie

de Shabespeare l'ayaient vivemeat frappé, et les torts dela vie

de lord Byron ne Lavaient pas empéché de prôter une oreille

attentive aux accents du grand poete anglais. Nonseulement

ilavait lu ces abteurs, dont les quyres heurtaient si vivement

parſois ges propres congictions, mais il les ayait compris. I

possédait le don rare de savoir se placex au point de vue

des autres/ et d'allier la fermeté de principes ſxes avec une

sympathie réelle pour les ames disposées autrement que lo

sienne· Il aurait done eu le droit de dire, en affirmant sa foi de

chréuen «Pai tout examiné, et je v'ai rien trouyé demeil⸗

leur que Jösus-Christ.» Mais, en s'appropriant cette parole

un autre, il aurait du la modißer pour la faire pleinement

correspondre à sa pensce. LPvangile nétait pas seulement a ses

yeux la meilleure des religions: mais la religion au sens absolo

de ce mot; la vérite de Dieu, c'est⸗a⸗dire la verits vraie Cẽ⸗

lait I Is sens gẽnéral de la vis deMDiodaui, celui qu'il nau-

rait pas hésit à lui attrihuer lui⸗même uire de désir et de

ncdẽre inlenuon. Tout ce quil possodait de leclures, gẽlades,

de réflexions, de savoir, d'ĩntelligence, de senliment de la

beaut, de developpement de la congcience il souhaitait, pour

user d'une locution qu'il n'aurait pas repoussẽe, le deposer

comme un humble hommage aupied de la croix du Calvaire.

Un hommage humble, je le dis à dessein MDiodau avait le

sentimentde sa valeur; on en aurait eu la preuve, au besoin,

dans la sorte dmpauence que lui causaient les succèsfaciles

et les mẽdiocxritoss riomphantes. Mais, autant quil est permis

oition Maiz leg udesposophiques de MDiodat rent lerleurss
aux publcations de NM. Wilm Tissot,Barm, Vera, eteete
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aux hommesde prononcer de tels jugements, il ctait humble

véritabhlement,dans le ſond de sa conscience et en présence

deDien
Il ſaut reconnaſtre et subir les nécessités de Pépoque ou

on vit. Le terme de chréltien n'a pas tonjourseu, au mome

degré qu'anjourdhui, besoin de commentaire. Dans léltat ac⸗

tuel du monde intellectuel, dans la phase d'anarchie que tra⸗

dersent les idées religieuses, dire G'un penseur qu'il était chré-
cien est, plus que jamais, une désignation insuſſisante de ses
vues faut done elre explicite et prẽcis en de telles matieres.
M. Diodau élait orihodoxe, au senslarge de ce terme. Lé pé⸗—

eho et le pardon, la misere dehomme et la misericorde su⸗

preme, maniſfestée dansle winistore de ommePieu; la res

tauration de Pame dansbordre et dans la paix, sous Pinfluence

detlPrangile, et par Pacuon de Roprit⸗Saint: telles etaient les
bases de ba foi. Le regard ſixé surles grandes vérités et les
grandes promesses de lRryangile, il n'attachaitqu'une impor⸗

ance médiocre aux points secondaires de doctxine qui divi-

sent les chrétiens. Aussi tovtes les sources de la vie reli-

gieuse lu demedraient largement ouvertes Si, de Fénelon et
Ae Pascal, doyt il parlait comme on parle de ses maitres; de
Boscuet et de Bourdaloue, dont il avait ſaitvne proſonde élude,

ijl passait aux é6crits modernes de Vinet, dont il aimait a parler

souvent, ou aux discours du pasleur Rochat, pour lequel il
professait la plus haute eslime, le senument de la foĩ commune
ces eroyants prévalait en lui gur le sentiment des diversitõs

qui leur font des places diverses dans le domaine de la culture
religieuse

Une telle largeur de voeest epee rare de nos jours.
Beaucoup d'esprits eprouvent mome quelque peine à la com-
prendre, tant a été vif, ces dernieres années, le réveil des

Juttes confesgionnelles, des passions qui s'en excitent et des

préxentons qui en decoulent. La pensée religieuse de M. Dio-
dou delan formẽe et aseiss avant cotte recrudescence deleoprit
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de controverss qui &'est ixistement unie d un renouvellement

Ferilable de l'intérèt religieux. Il avait retenu quelque chose

de ee besoin de rapprochement qui s'était manifestẽ chez les

hommes pieux des diverses Pglises, en présence deincré-

dalits du dixAulueme sidcle. Un'appartenait d la génération

actuelle, ni sous ce rapport, ni sous —— autres quãl

convient d'indiquer.

Dans le mouvementreligieux de la Suisse francaise, iel

quꝰil s'est produit en dernier lieu, il est deux courants dis⸗

uͤnels qu'il est plus facile de discerner quil ne Lest den pré⸗

oir Finfluence déſnilive et dernière. Lun qui, le prewier,

est fait senur aves puissance, vient deAnsgleterre, et nous

apporte, ayec le besoin des deuvres praliques, des organisalions

oxilerieures et des assemblses frquentes, le goũt des lormnles

proeises o des doetrines aux coptours arrotos L'autre courant,

Worigine plus récente et qui nous arrive dAllemagne, roule à

ſa lois dans hes lots dedx élements coptraires en quelque me-

suro: le dssir ardent de la ccience regolidrement conslxuile se.

lon toutes les lois de la spéculation philosophique. et une dis-

positlon à se contenter de preuves mal deſinies, à prendre les

nuages qui ſlottent dans Pentendementhumainpour la mani⸗

lͤgizüumedes myslẽerieuses profondeurs de lexistence

inſinie Ces deux directions de la pensée élaient étrangères à

V. Diodau, qui connaissait peu les productions littéraires deq— p p
a piété alemande, et qui ne goũtait guère les récentes im-la pieté all de, etq gohtait guere les recent

portauons religieuses de lAngletexre. mappartenoit pas non

plus d cette Holedont Geneye fat un des centres princi-

paux qui, en présence de lincrédulite du dernier sidele,ſat

conduite à réduire le christianisme à sa moindre expression,

et de vit guöere plus dans la personne de Jésus-Christ qu'un

docteur inspirẽ venant eclaireir, compléẽter et sanclionner par

Son autoritẽ ſsurnaturelle cet ensemble de doctrines sur Dieu,

la morale et la vie à venir, qui composent ce qu'onest

convenu dappeler la religion vaturelle. Les antécédents de
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MDiodause trouvent ailleurs. S'jl fallait luinommer un

anecoltre spirituel, le pom le mieux choisi serait sans doute

celun du vénérable pasteur Cellérier dont il a écrit la vie, et

auquel il a dédis son principal ouvrage. M. Cellérier de-

ait, son à sa dature, soit à lépoque à laquelle il avait

commencé sa carriere, un grand fond de toléerance et une

disposilion prononcée à insinuer parlout l'esprit de IEvan-

gile plutot qua meitre en reliet les doetrines formulces par

Ia Wéologie· Rien dhostile par consequent pour des convie⸗

uons élrangeres dans une prédication presque totjours pu-

rementet dimplement chrétienne. On raconte, et le ſait na

rien que de vraisemblable, que tel de ses discours a oloᷣ txa-

duit en ilalien et préchs au delaà des monis par le cure dune

paroisse. Sous ce rapport, M. Cellérier représente sous son

meilleur aspect Pépoque de ses premières années, cette

époque od. en prẽsence des atlaques dune incrédulité ab⸗

solue, les ames pieuses regardaient bien plus aux eéspé-

rances communes à lous les chrétiens qu'auxdoctrines qui

Neos divisent. Dun autre edté, il ayait cprouys le besoinun

ehrislianisme plus pogitit et plus précis que celui quiil

ait généralement rencontré autour de lui; et il accor-

dait dans son déyeloppement religieux aux v6ritẽs spéciale-

ent ebréuennes une place plus considérable qu'on ne le

c laisait genéralement à cette époque. » Ces lignes ccxites il

Ya pꝓlusieurs années, danslntention de marquer la place de

M. Cellérier au sein du mouvemednt religieux de sa patrie, me

semblent caractẽriger non moins hdelement la situation reli⸗

ſieuse de M. Diodau, et désigner le christianisme 6levs, mais

précis large et tolerant, mais fermeet posiul dont iha tou⸗

vhne fait proſession.
Telle fut sa foi. Sur quelles preuves la justiſiait-· il anx yeux
e autres, et avant toul à ses propres yeux? Comment ren-

dait⸗il raison de sa croyance?
M.Diodau donna, en 1830, son Essaui sur—

2
*

*—8

2
2

2
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qui est,sans comparaison, le plus imporlant de ses écrits pu⸗

bliésLidée de ce hvre, disait Vinet en rendant compte de

evolume, est aussisimple que grande, el lordonnance pleine

Ae olartẽ· Fixer letat de notre nature morale dapres Pvan⸗

Sgile et Mapres lexpérience; eͤlablir Ja nécessits dune regẽ⸗

auon, chereher dansla révolation chrétienne Léléement

rẽgénéraleur, observer dans son action, décrire lecarac⸗

idre pouvean quil produit: lelle est la substance de ce bel

oðvrage. » Lerivain se délend dans sa preſace de Vinten⸗

on détablir direclement/une preuve de la divinite delRvan-

gile; il a voulu Seulement, nous dit-il, en attirant Pattention

Fur Finfluence morale des doctrines chréliennes, conduire Les⸗

prit du lecteur sexieux a se poser celte queslion: c Une res⸗

Souree que tous les efforls de la philosophie mont pu décou⸗

Arir, qui réaliss ce que loute la sagesse des sidcles na réussi

quꝰaentrexoir, vient·elledes hommes ou de Dieu“? » Une

quesuion posée deé la sorte est plus quẽ moius rsolue· Ne

craighonsdonc pas, malgré la déclarauon de Lauleur. de de⸗

mander AEsat les preuves sur lesquelles M. Diodati appuie

sa croyance à la divinite de l'Kvangile. I va nous répondre

uimemeé dans sa conclusion lorsque, eutratné par le propre

courant de sa pense, il ſranchira la limite qual élait mar⸗

quée audéhut, et resoudra la queslon queine voulait que

poser. « Clest done untrésox mnlini de ſagesse el de saintetẽ

que Ryaogile. Clest uus grande erreur, autant quune

«grande ingrautude que de le nmogliger Létudier, leméditer,

e sonden, selon lexpression même du Sauveur,cesteo⸗dire

Sen pénétrer et sen nourrir, cest la iache habituelle im⸗

poseeà la vie duchretien; clestaussi le devoir que doitese

prescrire,sous peine meopsequence, toul homme qui as

pire serieusementa perfecuonder la partie morale de son

Sire, lout am sincere de la veriu. Toutes les lumiöres sont

hdoulesles ressourees sont loutes lesespcrancessont

PEssdi sur le chrisliunisme, page xXXxVII.
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l. Clest dusein de cet Lvangile, comme d'un foyerdivin,
que le plus grand amour se réſlechit dans le cceur, pour y
produire Pamour qui ne doit point périr, et qui doit devenir
raliment de notre véritablevie. Plus nous approfondirons le

c Ryre divin, plus nous lrouverons cette doctrine dimmorialits
denharmonie avec la dignite de PAme humaine; et, plus nous

la trouverons en harmonie avec la dignits de lAme humaine,
plus nous pourrons nous assurer d'en avoir mieux saisi le
sens, d'avoir avancé davantage dans l'intelligence de la Pa-
orole sainte, de Tavoir recue dans sa plus grande pureté. Ily
a dans ce saint caractère quelque chose de divin qui saisit
ame, et à quoi le philosophe sincère ne résistera pas long-

c temps. L'ewvperience deLvangile lui révélero la divinitè de

ceangile Lorsqu'il ne serait pas appuyé sur tant de hases
inẽbranlahles et marquées du sceau ineſſacable de la divinits
il y lant de puissance dans Paction morale du christianisme
sur Amel C'est une doctrine si digne de Dieu que celle qui
se résume en quelque sorte dans ces mols si simples, si purs,

si touchants, inscrits sur toutes les pages de—:
Sainteto amour et bonheurh

Ces paroles sont la conclusion du livre. Dn * Aéements de
la même pensée se trouve exprimé ailleurs“ sous cette forme

viye: Voulez⸗vous rendre le chrétien malheureux? Vous

mavez qu'un moyen. Otezlui sa croyance. »
Clest donc l'action morale du christianisme qui est la preuve

fondamentale de la vritẽ du christianisme. Clest dans la par⸗

faite correspondance de l'REvangile avec notre besoin de sain-
tet et notre besoin de bonheur, c'est dans la pleine salisfac⸗
tion quꝰil aecorde aux aspirations les plus écleyces de la nature
humaine qu'éclate le mieuxsa divinité La culture de la con⸗

sciencẽ, dansle sens le plus large de ce mot, est la voie royale

qui conduit à la foi.

Ces pensées sont anciennes dans leeeet se sont mani⸗

Page 346
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festeesplus oumoins à todles les epoques de son dévelop⸗

pement.Quelques modernes ont cruréaliser un progrès en

déclarantexclosives et seles bonnes ces preuxes moraſes

donton pe saurait contester la legitime prééminence. « Les

considéralions les plus importantes à faire valoir en fſayeur

de la vorit religieuse sont lires de Pordre moral: ceest

le sens des parolesque pous venons de transcrire, c Les

preuves morales ont seules de la valeur; lout le reste mest

rien: » cꝛest la thèse que plusieurs soutiennent de nos jours.
Lesprit humain aime naturellement lunité et lasimplicits, et
les philosophes dignes de ce nom sauraient dire pourquoi sans
Fimpulsion de cet amour la science ne serait pas pée. Mais
cest Punitéẽ de Iharmonie qui est le mot de Punivers; l'anits,

à la base et au sommet de la multiplicité iudéſinie des exis-
lences. Or, par faiblesse, nous laissons souvent notre pensée

Sarréler à une units inorganique et morte, à une simplicité,
quine Lobuen que par le sacrifice d'une large part de la
réaliteé au lieu de s'élever, comme eélle le doit, à cette simpli-

cité supérieure qui rassemble les éléͤents variés des choses

dans harmonie de leur éêtre et dans Runité de leur principe,

Les déſenseurs de la religion ont suivi celte tendance et cédé

à cetle tentation lorsque, pour rendre leur dache plus facile,

ils ont proclamé, non pas la légitimo suprématie des preuves
morales et Punité organique qui en résulte dans apologie de

PEvangile, mais la valeur éxclusive de ces préuves. Us ont
done laisss de cols ou mome poursuiyi de leurs dédains lous
lesarguments puisés dans le domaine de Phistoire. La pensée
de trouver un terrain solide, en dehors des atiaques d'une
critique négauve, a contrihué pour sa part à les aſlermir dans

leur pensse. Nous connaissons les débutsde celle voie, et

nous neen connaissons que trople terme On commenee par

affirmerREvangile, etlExangile dans ses traits les plus carac-
terisſiques,au nom de laconscience, seul ecritère de la verits,

et seule source Wargoments serieux · On hinit par substituer a
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rBangile, dont onretient lenom, des doctrines quise dis⸗

ungnentdpeine du déeismo, ou des manifestations de la pensee

etdusentiment humain, tellement insaisissables,quil est ĩm⸗

posdiblo de dire si elles conservent encore ielann restes de

convietions positives.
MDiodauresta, d——— dans une ferme et

bien déterminéeLa preuve morale 6tait bien pourluila grande

predve; mais il moublia jamais que la nature des argoments

ost nẽcescairement determinée par l'ohjet quon se propose de

démontrer et que la dispensation éxangélique slétant pro⸗

duite dans le monde sous la ſorme dun fait historique, vou⸗

loir éͤparer son étude d'une maviers absolue du domaine de

histoire cesttenter une entreprise chimẽrique

Chargs d'enseigner l'apologetique ala facults dee

de Geneve, il slefforca done de ne ngliger aucune ressource

erde prẽsenter les prouves externesaussi bien que les preuves

nlernes de la divinite de Rvangile Les eirconstances héolo⸗

giques qui se produisirent pendant le cours de son proſesso⸗

rat, et sur lesquellesnous aurons à revenir, ſxerent son al⸗

tenuon d'une mamere péciale sur les preuves de la premiere

epeee Il leur accorda vne mpoxtance plus grande quil ne

Paurait fait dans d'autres circonstances, et qul ne le faisait

peuteeitre lepoque de la redaetion de lssai gur le christia

nismoSespréoccopauons à cet égard réagirent meême sur ses

concepuons philosophiques Le caracidre moral du Lantisme

avait produit sur da pensée une impréssgion profonde, et ona

pu l'entendrs dire: Siyaccepiais une philosophie ee serxait

coelle de Kant. » Mais il avait le sentiment quiportait Ablard

Sls6crier: Je neveux pas etre plulosophe Cune maniere⸗

quimo sépare de Christ et comme ilne pouvait méconnaſtre

que la doetrine de Lant eompromeltait touie la parue objeeuye

de lareligion, il Iuarrivait, dans les derniers temps, de se

prononcerMaromen eenr de la nenrmodeste des

Ecossaisss. suun
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En accepiant, en relevant ainsi quꝰil le faisait la valeur des

preuves historiques de la divinite deEvangile, M. Diodat

n'en continua pas moins à considérerx Pordre moral comme le
fondement le plus solide des convicuons. Le fait religieux
fut toujours pour lui essentiellement l'action de la croyance
surame. Ue reconnaiscait de foi proprement dite que

lorsque le cœur et la volonté avaient été atteints « C'est dans
lexpérience que lame ſait de leur empire, que la réalité des
doetrines saintes se revxele completement. Des qu'elles sont
ds6voilées à llintelligence, elles doivent an mêmeinslant exer⸗
cer vne action purißante sur le ctur. Sans cela, on ne les
a pas recues; on ne les croit pas On na tout au plus qu'un
commencement de croyance. » On ne peut done lglumement
isoler le dogme de la morale et la morale du dogme. e Ce
Esont deux corrélatifs qui se ſsupposent nécescairement, et
ont plus rien de complet dẽs qu'on les separe.. Le chrẽ⸗
cuien qui comprend sa vocation réelle et qui veut y demeurer
cſidele n'a qu'une ressource sure pour y paryvenir, et cette
ressource, c'est sa croyance?. »

Ce nest jamais qu'en tremblant qu'il est permis de poser le
pied sur le terrain de la vie intérieure des ames, et de porter

bonjugement sur ce sanctuaire caché ou le regard du Tout-
Puĩssant peut seul penetrer avec assurance. Qul soit permis
de dire cependant que la vie de M. Diodati portait les traces
de ce travail intérieur de la foi, dont il exprimait chẽorique⸗
ment la valeur avec tant de fermeté. La bonté, la mansdétude
dont il a laissẽ le souvenir, la direction sérieuse de sa vie et
de sa pensée p'élaient pas chez lui des dons de nature, mais
des fruits de Rvangile. Ceux qui l'avaient eonnu dans sa jeu⸗

nesse, ceux qui, dans le commerce d'une amitié inume, dis-
cernaient parfois encore les maniſeslauons de son caractere pri⸗

ssqi sur le clistianisme, page 330
ssai sun le elristiunisme, page xxuB
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miuf, de pouvaient sy tromper. Us ne sy trompaient pas non

plus ceux qui ctaient a mome Vapprécier le nombre et léten⸗

due des tentations qui, pour un chrétien, résultaient de la ri-

eede des dons de M. Diodati et de tous les entramements de

Fart ot de la pensée qui pouvaient sortir de ces dons. Pen-

dant longlemps, il ayait placé dans son cabinet une inscription

en gros caractdres, portant en grec ces paroles de Ryangile

de caiot Jean Lemaltre est ici, et ilappelle. La valeor

Fun fait de cotle nature est bien diverse, selon les eirconstances

Imabiere d'etre de celui qui en est lauteur. Cette inscrip-

on wait un caractere singuliörement sérieux et touchant pour

ceu qui cayaient la profonde anupathie de M. Diodati pour

lout ctalage, on pourrait presque dire pour toute manifestation

Slerieure de piets. C'était bien à lui et à lui seul qu'il adres-

Sait cet appel, cette marque visible et toujours présente de

Pengagement qul avait pris de consacrer sa vie au service du

manre qul avait übrement choisi. Lorsquil représentait la re⸗

ligion commoe ctant, dans la foi quila réalise, lunion indisso⸗

uble de la croyance et de la volont laetion permanente de

l convicion ur Pame epudre, il ne faisait qu'exprimer le tra-

vall intẽriedr qui ctait le fond de son exislence.

La religion u'est done ni pense de lPentendement, ni pra-

vque extsrieure; elle est la vie de Pame, L'âme chrétienne

chréuenne par une vie dont la eroyance est la seve nourri⸗

cidreet que la prauque extéxieure qui la manifeste concourt

entelenn et à foruter lei encore M. Diodau maintient

ee kermetéẽ sa pensée, à labri de es extromes qui sé-

duisent par le prestige d'une dangereuse simplicit. Pn partant

de celte pensce, proſondément juste, que la croyance wa de

valeur quautant qu'elle asit sur la volonts, et que les actes de

Gonle e olent un caractore moral qu'en vertu de Letat

erleur doal ils ont la mapifestauon ceriains esprits arrivent

à proclamerla valeur de la vie de Vame, dans unsens qui Lisole

Au dogmoel de la pratique. Clest peu pres la tentative d'un
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waturaliste qui voudrait séparer le principe vital de lorganisme
qui le maintient et le manifeste. Il y a l une erreur pleine de
périls Du dédain de la pratique naſt une fausse spiritualité,
au mòpris légitime pour des formes éextérieures, vaines et
mortes, succède peu à peu la négation des droits et du role
de la volonté dans le monde intérieur de l'ame. On enlee ainsi
d hommeun de ses plus fermes appuis: lemploi de lFlhabi-
tude pour agir sur l'état moral et intellectuel; on dspouille
notre faible nalure G'un de ses remparts les plus utiles. Si la
pratique ne vaut qu'en raison de la source d'od elle éwane,
c'est à la pratique qu'il appartient de développer les germes
dune vie intérieure qui vient de nattre. Les vrais sages le
savent et les vrais chrétens le praüquent. D'un autre coté, en
proscrivant ce qu'on appelle PVintellectualisme, on en vient au
fond à proclamer le mẽpris de intelligence; et la raison, à la⸗
quelle on refuse la satisfacuion de ses exigences legitimes, n'a
plusde refuge contre un doute envahissant que dans les altraits
équivoques d'un mysticisme sans contrôle. C'est ainsi qu'en
stablissant la valeur exclusive de la vie, au détriment de la
pensée et de la volonté, on prive effectivement cette vie de
tout appui, pour la réduire à un sentimentfugitif et qui ſaei⸗
lement sévapore

M. Diodau enseigna toujours avec netteté que la vie de
Ame ne saurait elxe séparée des croyances qui Palimentent et
des uvres qui la manifestent. C'est dans ce christianisme sain
et complet que se trouve le secxet de Pheureuse inſſuence quꝰil
a exercée soit sur les auditeurs assemblés au pied de sa chaire
de prédicateur, soit sur les éetudiants auxquels il adressait le
parole.

Nous ayons déterminé la foi de M. Diodati et les preuves
quꝰil invoquait à lappui de ses croyances: cest la part du

chrétien. Un autre champ s?ouvre maintenant à notre examen.
Commeprotestant, commeecclẽsiastique el professeur de ihco·
logie, M. Diodati occupait dans la chrétienté une position dé-
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terminée et dont il faut faire la part. Une remarque essentielle

doit pous servir d'introduetion à cetle nouyelle partie de notre

étude La ſoi qui fait le chrétien doit txe soigneusement dis-

ünguée de la méthode particulière qu'il adopte, des prin-

eipes à laide desquels il developpe sa croyance et len rend

compie. La méthode divise souvent ceux qui s'unisſent, pour

essentiel, dans les meêimes pensées et les mêmes sentiments.

Cotait iciſune des vues ſavoriles de M. Diodati· Cherchons d la

revetir d'expressions quil naurait pas désavouses. Clest lui qui

va parler.
Avproblème de la vie, diraitil, vous avez trouvé une so-

lution. Vous croyez au Dieu saint, dont 'amour eést hessence,

et qui vous a erẽs pour le bonheur· Dans le sentiment de votre

misdre morale et sous les reproches de votre conscience, vous

avez trouvé la paix dans la promesse du pardon acquis par le
Rédempteur. En ſace des douleurs de la vie, vous vous rele⸗

vez dans le ferme espoir d'un séjour de lumiere et de joie qui

vous atlend. Ces grandes voritẽs sausfont votre esprit, calment
votre conscience, metlent votre cœur en repos. Vous sente⸗
que la verite est la. Vous navez pas seulement entendu lRvan·

gile; vous eroyez à ses promesses, et chaque jour dayantage

vous failes 'expérience qu'il est la source de la lumire et de

la paix vous dles chrétien· Toutefois nous n'avons iei parlẽ
ni de Rome,di de Genèye, ni de lRglise grecque ni de PB-
glise anglicane. Uy a donc une ſoi chrétienne que nous pou-

vons constater en dehors de ce qui divise les ehretiens de di-
verses denominations. Sur ce lexrain vous pouvez tendre la

main à tous ceux qui partagent vos convicuons. la vérité, il

est des quesuions imporlantes que vous ne pouvez laisser dans

oubli. Iun prolesse la mẽihode de l'autorits; autre adopte

la voie de la ibert. Ces veritos qui font la vie des ames, lLun

dit les avoir recues de PPgliss de Rome, un autre affirme les

avoir lihrement reconnues dansPReriture. Les méthodes sont

diverses en elles⸗mêmeselles sont contradictoires et irrécon⸗
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ciliables en apparence. Si vous regardez à la méthodeé, vous

serez élernellement en désaccord. Regardez d'abord à la fo
communeé qui vous unit, et mettez au second rang ce qui est

sccondaire.

Ainsi parlait souvent M. —— La violence des contro⸗
verses conſessionnelles Vaſſfligeait; et, dèoͤs 1830, il écrivait
les ligwes suivantes dans lintroduction de son Essat sur le
chrislianisme. Apres Setre désigné commeproteslant il conti⸗
une: « Nous nous ſlatlons gα que les membres d'une
Eglise ou dune sociélẽ chrélienne etrangere a la notre, qui

hraient cet écrit, ny rencontreraient rien qui pöt blesser
leurs sentiments. Affligé de cette multitude de barrières
Sélevées dans le champ du pere de ſamille, qui séparent les
enfants innombrobles de ses miséricordes, tandis qu'ils de-

vyraient se réeunirx pour les aballre, et se lendre fralernelle⸗
ment la main surlelerrain sacré de lRvangile, nous au⸗

ions horreur de contrhuer, meme par le plus léger ribut,

ajeler une pature à des passlons qui ne sont que déjà trop
soulevées.

M. Diodau était donc chréuen avant tout, et à ses Jeux
cElait lessentiel. Rétait ensuite protestant, et prolesltant
uros⸗conraincu, dans un sensqui doit être délerminé.

LGuvre eccomplie par Pancienne chréuenté au travers des
siecles avait ses sympalhies. l avouail hautement sa prédilec⸗

uon pour quelques-vnes des grandes ßgures du catholicismeé,

et les céremonies du culle romain ne lui inspiraient pas une
répulsion aussi vive qua plusieurs de ses coreligionnares.

mavait nolle objecluon rauonnelle contre des mysteres, lels que
celui de la présence réelle, par exemple, qu'il pestimait pas

plus insondables pour la pensce dehomme que quelques-uns

de ceux qui ſaisatent partie de sa ſoi. Enſin, il voyait d'une
yue netle et ferme la ligne de déwarcation qui sépare les inté-

rèts passagers de la vie sociale des interets éternels de lame

religieuse. Son proteslantisme peiait donc ni un terme moyen

8
2

2
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entre la eroyance chrẽuenne et le rauonalismo, ni uns idẽe tra⸗
ditionnelle passivement acceptée, et plus ou moins mélange de
préjugẽspolitiques ou nalionaux: cetait uvne opinonréflochie·
La nature et les bases de cette opinion nous offrent une étude

digne dintérdt.
La rélorwmation du seizième siecle, considérée àson début

et dans son ensemble, se présente à l'historiencomme Pœuvre

Fhommes qui accusent Rome de cuiyrs une tradiuon alterée
et particuliere, et en appellent comme d'abus d la verits chrẽ
uenne, représentée dans le monde par la sainte Ecriture et la

tradiſjon vraie. La pensée de lunité et de la communauté de
la fo est forlement empreinte dans les anciens symboles des
Psolices protestantes Ces symboles longs et dstaills ne posent

pas semlement les bases escenuielles de la verits ehrcuienne, ils
tranchent de plus, en vue des circonstances de éPoque, des

quesſions dogmatiques que le texte desLeritures souleye sans
les résoudre d'une manière explicite. Peu à peu ces confessions
de ſoĩ héologiques perdirent leur autorits et furent en quelque
sorte Molies en fait, sinon en droit. l'idée que les réfor⸗

mateurs de ſaisalent de leur euyre, succéda une vue nouvelle

du protestantismo: celle qui se resume dans cette formule
consaerée par Pusage: la Bible et le lihre examen. On protesta
deès lors contre Rome, moins au nom de lIa ſoi uneet vraie,

qu'au dom deeriture et de la liberts dinterprétation· LP·
criture, recue commé la révélation dixine, deyint, dans a

théorie, la source unique des croyances de individu etle
lſien doctrinal anique ausſsi de la communauto religieuse. Ce

mouvement des esprits sest degags et formulẽẽ a Gendvye plus

nettement qu'ailleurs. Biblia dei et rationi restitula, disait a

wẽdaille du jubil célͤhr ẽen 1835.
M. Diodati trouva cetle manière de voir élablie dans la tra⸗

diuion locale, au sein de laquelle se développa sa pensce. Apros
Pavoir recue, ilaccepta, et en deyint un des deé—lenseurs les

lus convaincus Un manuscrit considérable reste dans ses pa⸗
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piers comme le témoignage du soin serupuleux et de la pa⸗

uents atlenuon qujl accorda aux vues de mẽthode dont il ge-

tait fait le représentant. Dans ce travail, l sétait appliqus ̊

kormuler avec précision lesprineipes de son proteslantisme et

den dẽduire logiquement loules les conseẽquences. Lindiv

dualisme religieux élait le uſtre de ces pages; etlauteur gex-

cuse dans sapreface de rewploi de ce péologisme. Cet ccrit.

dontl est dieile de préciser la date, est fort ancien; je le

crois de 1826et Pon peut oↄſſirwer, en tout cas, que les pen⸗

sées de M. Diodati sétaient formées parallolement aux pensces

analogues de Vinet, ej d'une maniers tout a fait indépendante

Ces rencontres nctopnent pas cedx qui savent combien elles

sont frequentes dans Phistoirs des sciences; et ĩci la rencontre

eͤlait aimahle pour deux homwes qui professaient Lun pour

autre une aAleetdeuss et proſonde ecume· La comparaison des

dées du pasteur genevois et du profeceur de Lausanneoſſri⸗

rait lous une clude intérescante ei le public ayait dans les

mains lécrit de M. Diodati, qui, publie vers 1826 aurait fait

une viye sensation, wais dont l'impression serait peut⸗étre

moins opportune apres ltoutes les 6tudes qui ont eu lieu des

lors sur le même sujet. On possedera, du reste, dans ce que

nous allons dire, les principaux éclements de la comparaison

indiquée

Le principe de Pindividualismo, tel que Pexpose M Diodati,
est que, dans lewploi de la vraie methode religieuse, il mexiste

rien entre lindividu et Rcriture, ni tradition qui soit un ve

hieule legiume des idées, mi societẽ religieuse qui ait un role
nécescairs dans la vie sirituelle de chacun de ses membres.

Louyrage que nous examinons debute par ees lignes: Lscrit

que nous offrons au publie religieux soppose que deux

choses sont accordées: lune que la diviniſé slest rẽvelee

aux hommeset que ces réevelations sont contenues dans le
Uere des saintes Leritures, Vautre que todt hommeest en

possescion du droit dinterprẽter ces revclations. Nous ne

*
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prouvons point ces deux principes, nous les posons. La

Bible, Lindividu,tels sont les deux ſacteurs de la religion. Le

terme du développementspirituel est bien une socists, la o⸗
ciélé éternelle des saints, VPEglise invisihle; mais c'estune
erreur graye que de considérer une societẽ religieuse exisltant
dans le tempscomme un élement fondamental du christia-
nisme. La reügion, dans son escence, est un fait purement
individuel. Lassociation religieuss est une conséquence du
principe de sociabilit qui existe nalurellement danshomme.
Elle subsislera tant que Phomme conservera ses instincts.
Elle est utile; en contester les ayantages serait ſatre preuve
de peu de clairvoyance; mais elle ne découle en aucune ma
niere de Lidée de la religion; elle nest à aucun degré né—
cessaire On peut légilimement concevoir un chrélien com-
plet en dehors de loute associalion, Faire choix d'une Pglise,
ou rester en dehors de toute communauté, est une allernative
dont aucun des termes n'est obligatoire. En un mot, l'asso-
ciation religieuse peut être une conyenance, elle n'est pas un
devoir; cest un fait naturel et humain, mais qui, pour user
un terme d'école, est et demeure accidentel quant au chris⸗
tianisme. M. Diodati invoque histoire à lappui de ses vues
Iaffirme que dans la première Eglise aucune objecuon n'au-
rait ét souleyce par la conduite d'un chréẽlien prélerant liso⸗
ement dla communauté. Ilestime même que, sous un rap⸗

esenue, le neuuons religieuses ont beaucoup perdu
de leur imporſance depuis que nous avons la faciluts de metlre
IBible àla portée dechacun I écri que, dans lPingutu
uon prewiere Geque ou le pasleur clait le depositaire
des Leritures, chargé de les enseigner ingutution nécessaire
dans les temps ou les manuscrits claient rares. .. Les plus
pauyres purent entendre habitunellement les Leritures que
Linvention de limprimerie nous permet abjourdhu d'en—
oyer dans leurs demedres. On a souvent obseryvé quiil
exisle un lien intime entre la découverte demprimerie et —



L pRorusspuvk dlobart 25
*

cœuvre des rélormateurs. Act-on jamais sonds, dans toute sa
profondeur, le fail que la nouion duproteslantismemoderne
(a Bible et le lbre examen) ne pent subsisler, comme mé-
hode générale, que sous ladouble condiuion de limprimerie et
de Fenseignement primaireuniversellement répandu? *

Répélons que M. Diodati, en élaguant la commupauté reli

gieuse de l'essence du nen méconnaſt ni le ca⸗
ractère naturel, ni Puulité relalive. L'association admise en

fait, il ss demande donc quel sera le mode légitime de sa for-
mation? Ce mode ne sera autre que la volonté des individus
qui s'associent librement, de mome que librement aussi, et en
tout temps, ils penvent seséparer; car la liberté est impres⸗

cripuible et ne peut s'aliéner elle⸗même par aucun contrat.

Toute autre conception de Eglise est ſausse, les principes du

protestanlisme admis, et conduit naturellement àPglise ca-

cholique.

Quelle sera maintenant la raison d'être d'une association

chrétienne? Ce sera la communauté de la croyance. Jusqu'ici

M. Diodatui a marché d'accord avec Vinet. Arrivé à ce point,
il s'en sépare. Vinet ne concoit pas dPglise sans un sym-

bole. Slil ne veut pas, de nos jours, des conſessions de ſoi lon⸗
gues et subuilement Méologiques qui répondaient à dautres
circonstances, et peut-être aux nécessités d'un autre age, il

demande que ᷣon inscriye dans le symbole du peuple de l RPglise
esvoritos par— on est chrétien, hors desquelles on

ne l'est pas. lesvorités dont pas une ne pourrait

Supprimẽe sans ne le christianisme en ſfut blesse au ceur

Woir Psprit dAlexandre Vinet, par Astié tome l, page 200 —
Je saisis Loccasion d'attirer Lattention de mes lecteurs sur cette estimable
publieation de Astié En réunissant les penses les plus saillantes de
M. Vinet, en les groupant méthodiquement, M Astié a fait un livre que
lout omme qui ctudie sérieusement voudra pacer dans sa bliothẽque

cotẽ des uvres de Vinet, comme leur table methodique et raigonnée

Souhaitons qu'une seconde édition devienne promptement nécessaire, et
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Ces veritos professẽes sont le lien de Vasgocialion chrélienne;

uhe Pelise bans foi n'est pas une Pglise, ce n'est plus dqu'un

je de sais quoi qui ma de vom dans aueune langue“. » Cest

vainement quon allaqnerait cetteconcepuon au nom de la

liberlẽ à moins que la lherts quon inyoque nait pour essence

de ne prendre jamais aucune déterminauion, et que le droit

Fetre Bes enuraine le devoir de ne jawais rien aftrmer La

profesdion libre d'une croyance commune constate aete de la

lerts loin d'en dẽtruire le principe.

M. Diodau ne die pas ces principes Ayant nettement poss

es bocistss religiendes dur la bage de la liberts, et admis

qu'une croyance communeest leurraison detre il reconnait

ees bveiéles le droit de dresger un formulaire Mais il nad⸗

wet d'antre formulaire convenable et, pour tout dire, legiüme

que Ilsa Bible reconnue pour la parole de Dieu et e droit de

lihre interprétation.»

Tout protestant est pape une bible a la main,

a dit, je crois. Mde Vollaire;

Tout protestant est libre une bible à la main,

ol a deviss de M Diodau est lbre et non pape Toute la

diſference est. Et cd'est précisement parce que, en formulant

Je dens de la Bible poor un autre, on se fait pape, du plus au
moins, que out formulaire est un abus. La liberté est un droit
inhérent da penée hbumsne, Ce droit m'a qu'une seule li-
mite: la rencontre de la verits élternelle la rencontre du livre
Edetos par Dieu. Subsutuer à ce liyre une confession de

foi, cest vouloir faire mieux que Dien même, qui s'est révele

que cette cdition douvelle rappelle un peu plus que la premidre la char⸗

mante &Xcuuon typographique qui distingue le Pasec que M. Atié nous

donné Uy a quelques années PDepis la rédaction de cette note, la
Bbliomque Amverselle apubſie ſanvier 1861) une appréciation de Luvre
de MIstié due à la plume de M vVulliemin
Noir MopritdAlexandre Vinet, tomo l, page 268
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dans le saint olume. A tout homme, à toute Pglise, toulte

txadiuon qui se présentera, lindividu, fort de son droit, ré⸗

pondra dans le sentiment du vicaire savoyard: Que dhommes

entre Dieu et moi by et passera outre pour s'approcher de la

source même de la lumière, de la Bible.
Tel est le syslome d'un protestantisme quil faut hien nom⸗

mer moderne, puisque les hommes du seizieème sicle Vont

démenti, par leurs actes au moins, d'une manière bien posi-

ye. L'auteur de lndividualisme religieux eut le wérite de

se placer résolument en ſace de cette doctrine, et de la con⸗

duire, avee une parfaite petleté de deducuuon, à ses consé—

quences dernidres· Ilen fut le defenseur conyaineo et le défen⸗

seur le plus dẽsinteress. Sa ſoi clait conforme d la grande tra⸗
dition chrédienne; 'oserai dire quꝰelle clait txaditionnelle dans
ses sources plus qu'il ne sen rendait compte· di done il pre⸗
mait si hantement le paru des droits de l'indiyidu et de la libre
inlerprẽtatjon, ce meetait pas quil cherchat, ni en le sachant, ni

meême par un secret instinet, d abriter derriere ses vues sur la

wéthode des pensees suspectes au commun des ſideles ou de

hasardeuses pouyeautés. Sa théorie était le résoltat c'une ré⸗
flexion pleinement desinteéressẽe · Aucun intéret personnel, au⸗

cune vue étrangereẽ au domaine de la pensée pure, nélait in·
lervenu dans ee trayail de haute logique et de complete bonne

foi.
Tels étaient les principes de M. Diodati. Nous allons main-

tenant le suiyre dans des circonslances ou ileut à les meltrea

epreuve, appele, commeil le ſut. à prendre ane part impor⸗
tante à la consutution d'un établissement rligieux.

Pn 1846, ingt années envirod après ladacuon de*

dividualisme religieus, une sédiuon viclorieuse achevanteu⸗

vre commenẽée einq années auparayant, renversa 'une ma⸗
mre cowplete, et probablement deſnitive, loutes les institu⸗
uons olſicielles de la vieille repoblique de Genoye. Cette des-
txuction atteignit Pordre ecclesiasſique du pays pour aulant
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quil touche à Vordre politique. Mais ici se maniſestèrent des
diſſerences qui naissent de la nature mèême des choses. La
réxolution, il faut le dire à son honneur, maintint sans réserve

la liberlé des cultes. Leshommes nouveaux qui vinrent au pou-
voir accepierent lhẽrilage de ces tradiuons de lolẽrance civile
et de respect des consciences qui signalent d'une manière si
honorable les actes de la magistrature geneyoise depuis Pépo-
que de la reslauralion.

Les communautés religieuses séparées de lDiat ne furent
inquiétées en aucune facçon.

LPglise calholique se retrouva tout entière dans les ruines
de la republique. Il résulte, en eſſet,de sa nalure même qu'elle
ne peut qu'éêtre ou métre pas Le pouvoir civil qui prétendrait
régler par un coup dantorité son culte, son dogme ou son
organisation, be modiſherait pas lPglise catholique; placerait

hors du sein de cetle Pglise lous ceux de ses administrés qui

obéiraient à ses ordres. Le nouveaun gouvernement, maintenant

la libertẽ, et ne prononcant pas la séparalion absolue de hordre
civil et de Pordre religieux, ne pouvait done qu'accepter le
catholicisme tel quil est, et régler par voie de concordat les

points ou se rencontrent le lemporel et le spirituel dans le sys⸗

idme des Pglises entretenues par Pialt. Ilil ainsi.

en fot autrement, et par la force des choses, pour le pro-

testanusme pational. La distinction du temporel et du spirituel

loujours maintenue, en fayeur deRPglise du moins, par le ca-
molicisme, fut gravement compromise, sous empire des cir-

constances, dans les établissements de la rélormalion au sei-

zième siecle. A Genève, en particulier, le Consei général de la
république decida sonverainement de lorganisalion de lPslise,

du dogme et de la digcipline. LPglise prolestante, surprise
par la révolulion de 1846, ne se raltachait donc à aucune in⸗
sutution extérieure au pays et dislincte deClablissement ci-
vil. Elle navait d'existence, commeé corps organisé, quien

vertu de la loi qu'on venait de repverser et deusage quon
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voulait abolir· Il fallait la reconstruire sur le terrain déblayé
de Peolise de Calvin, sil est permis d'appliquer la dénomi-
nationPglise de Calyin à une institution profondément mo⸗

dißsée dans ses bases, non moins que dans ses délails, par

linſſuenee du temps et des circonstances Qui devait procé-
der et procéda à cetle reconstruction? En fait, l'auteur ou

les auteurs de la nouvelle constitation du pays. En droit, le
peuple souverain· En effet, selon les usages et les nẽecessitẽs
de la démoeratie, lorsqu'une sédition a renyerss un 6diſice

lgal et inaugurs un nouvel élat de choses, il ſaut faire sanc⸗
onner Gvénement d la lotalite des ciloyens, ayec le degrẽ de
ſiberte que laisss aux popolations, en pareille occurence, Pem-
pire des laits gecomplis Mais ici se présentaient des circon-

stances nouvelles qui ne permettent d'établir aucune analogie

entre la consequence des laits de 18116 et les moditications an-⸗

térieures de Pglise de Geneve. La vieille eité calviniste élait
devende le chefelien d' un pays mixte· Les desſinées de l'Rglise
protestante étaient done soumises au peuple qui devait voter la
constitution, eꝰest⸗a⸗dire à un wélange de protestants, de ca⸗

holiques, de juiſs et d'hommes élrangers à tout culte eomme

todle convietion· Ce peuple wixte avait à légard de lRslise
proteslante la mẽmẽe position et le moᷣme pouvoir que lanecien

Conseil général de la république, dont dul ne pouvait etre
membre sans proſesser la foi reformée et se montrer soumis à
la discipſine ecclesiastique· Le peuple wmixte de l'Etat de Ge-
neve, tandis qu'ib ne ſaisait que régler par voie de concordat
les rapports de Pglise cathoſique ayec le gouvernement, déci-

dait en souverain de toutce qui concernait lPglise prolestante

Ipouvait la conserver, la modiher, ou la détruire pour la re⸗

construire a pouveau
Pour é6viler celtte flagrante inégalité entre la posilion des

deux cultes, cet éciat de choses qu'il est permis, quant à ses

principes, de nommer monstrueux, il miy ayait que deux voies
possgibles La premiere était la rupture eomplete du lien entre
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Nitat et lPolise, le syslème américain. La seconde était que
des citoyens protestants, xéͤunis spontanément en vertu de leur

iniuauive individuelle, Forganisassent en communauté reli-

gieuse, réglassent librement les bases de leur consutution ec-

cléesiastique, de leur croyance et de leur discipline, et se pré-

sentasſent à Riat mixte, réclamant au nom de l'égalits civile
pour la ou les communaulés religieuses ainsi formées une posi-

on pareille a celle de lPolise catholique
On n'entra ni dans l'une pi dans l'autre de ces deux voies

Le peuple mixte de Genève décida en souverain des destinées
de Rglise proteslante et la eréa à nouveau. Il eũût été cepen-

dant élrange jusqu'au scandale que ce corps politique pro-

noncat sur des questions de dogme ou de discipline, comme

Vavait faitancien Conseil général, sur les préayis de Calvin.

Aussi la consutution de 1847, sans toucher à ce domaine, au

moins en apparence, se borne à prescrire à lRglise protestante

ses lormes organiques. Elle lui donne un régime représentatif,
décide le mode d'élection de son consistoire, la durée des

foncuons de ses membres, la proportion de laiques et diécclé-
siastiques que renfermera ce corps, le mode d'élection des

pasteurs et la qualitédes personnes aptes à remplir les fonc-
uons pastorales. Le corps officiel du clergé (Venérable Com-
pagnie des pasteurs), puissant dans 'ancienne Eglise,est privé

de la plupart de ses prérogatives, et priyé surtout de sa cou-
ronne d'honneur par un article qui exclut de son sein les pas-
teurs que l'Age ou la maladie ont contraints de renoncer à leurs
fonctions actives. Tous ces points sont grayes, et tous ces
points, encore une fois, furent réglés, décidés en droit par la

totalite du peuple geneyois, ſormé d'hommesde tous culltes ei

de toutes convicuons. Entrer dans un détail sera peut-être le

Iesprie les lecteurs genevois, qui sayent quelle est pour les questions
ecclosiastiques la position difſicile faite à leur pays par les traites, de con⸗
iderer que je wagite que des questions de théorie, Rien nſest plus éloignẽ
de ma pense que d'aborder ici le texrain des applications pratiques.
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moyen le plus eſffieaee pour bien faire comprendre la nature et

la portée de cet acie.
La Compoegnie des pasteurs, depuis 1815, avait eu en fait

dausles affaires de lPglise une omnipotence peu pres entiere.

Eu 47,on lui enlera lout pouvoir administrauf, lui laissant

pour attributions la surveillance de lFenseignement religieux et

eéologique, le droit de prononcer gur Vadmission des nouveaux

membres du clergẽ, etle droit de lormuler des préavyis sur les

ecures conenables aux intérets de IEglise. Ces fonctons

importantes réclament avant tout a lumiere de l'expérience et

I walurité de la rélexion; ce sont visiblement celles un

Concel d'anclens Or, le même acte qui donnait ce rolea la

Veénérable Compagnie, la dẽchargeant de toute administration,

ce même acie excluait de son sein, comme on vient de le voir,

les veterans du clergẽ. La valeur de ceite mesure n'est pas ce

qui est en cause iei; il sofſit de comprendre que cette valeur

est conteslable. Ih bien, pour changer cet état de choses, ce

point si parſaitemem étranger aux rapporis de PRglise et de

VPtat, il faudra soumettre sa modiſßcation, à qui?ꝰ aux membres

de VRglise protestante, sans doute? Non, à tous les citoyens

du canlon de Gepeve, protestants, catholiques, juiſs. Ceci

west qu'un exemple.

Vnepareille situation faite àPglise protestante dans ses

rapportsayec PPiat mizie, est un lait sérieux; et pourtant, ce

p'Elait pas tout. On peut presque dire que ce moétait rien

encore.
Malgrs le role important que M. Diodau devait jouer dans

Forganisation de lRglise nouvelle, ces détails seraient sans

doue ci bors de place, sils n'avaient dautre intẽret que celui

que peut offrix istoire intẽrieure dune communauté reli-

gieuse. Mais dans les laits qui nous occupent se trouvent en-

gagés des principes qui se rattachent aux questions les plus

enerales que souleye Vhistoire dehumanité La crise qu'a

ersée Genexe menace tous les Etats de lTRurope, et les at-
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teindra dans la proportion ou ils seront envahis par les révolu⸗

uons profondes qui brisent avec le passé, et soumis aux recon-

strucuons de la démocratie. En étudiant ici des événements

dont il ne faut pas mesurer limportance à Pélendue du héatre
ou ils se sont produits, je n'ai, du reste, nulle intention de

m'écarter des vues générales qui intéressent tout homme qui
pense, pour aborder Pappréciation de Eglise de Genève à un
autre point de vue. Je n'ai pas à meſaire iciavocat de cette
institution, moins encore son juge ou son accusateur. Qu'il

me soit toutefois permis de le dire: depuis sa nouvelle organi⸗

sation, et par un ensemble de causes dont il reste acquis, dans

tous les cas, que cette organisation n'a pas paralyse lPaccion,

Psglise nalionale de Geneve semble avoir gaghé sous plusieurs
rapports. Liptérêt pour les deuvres religieuses et pour les con-
naissances chréliennes, l'activité bienfaisante paraissent avoir

fait des progrès, et un mouvement senihle de rapprochement
entre les membres de l'Eglise nationale et les ebréuens qui ap-

paruennent à d'autres communautés protestantes, s'est mani-

fesls sor le terrain de la foi et de la prauque. Ce nest pas un
médiocre ayantage que d'aborder Pexamen des principes sur
lesquels repose une institution, lorsque cette institutuion est
calme dans son existence et respectable dans son personnel.

La discussion théorique de ses bases revêt alors,sans diſſi-

culto le caractore d'une digcussion paisible et facilement im⸗
paruale.

LPiat mixte réglait done d'autorité Porganisauon intérieure
de Rglise proteslante, et ce nélait rien encore, avonsnous
dit. La question capitale était de savoir qui élait membre de
Pglise prolestante. Des que cette Eglise ne s'élait pas orga⸗

nisse spontanément, il fallait que la constitution tranchat la
question. Elle le ſit· La constitution déclare lPglige nationale,

en ce sens qu'en faire partie est un droit inbérent à la qualité
de ciloyen, en abgence de toute condiuon soit de croyance

proſessce, soit de moralité extérieure LPglise, en un mot,
*F
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est éetablie en dehors de lonte ijdss de dogme et de discipſine.
Clest ici que se manifeste entre Pancien Etat de Geneye et
Piatnouveau une difſérence plus profonde encore que celle

qunrésnliait du fait qu'un pays protestant était devenu un pays

mixte Depuis Pépoque de la Réformation, la liberté religieuse

avait fait son apparition et porté tous ses ſruits; les croyances
mavaient plus aucun éflet sur la position civile et poliüque

des individus. De un changement absolu dans les conditions

dune Eglise nationale. Suivons à Pétude de cette idée; nous en
verrons sortir des consequences qui ne se seraient pas moins

produites lors wême qué des territoires catholiques n'auraient

pas été reunis à la cit protestante. An seizième siecle, à Ge⸗
neve commeailleurs, la religion était loi deEtat; un ciloyen

se refusant à professer la croyance adoptée par le corps poli⸗

tique cessait de faire partie de ce corps, et même perdait le
droit de rsider dans le pays. Le Consei général, e assemblé

au son de la trompette et grosse cloche, » avait adopiẽ, sur

le préavis des pasſeurs et winistres de PEglise, une police

eccléesiasſique jugée conforme à Pvangile de Jésus-Christ.

Lidentification entre Pordre temporel et Lordre spirituel était
complete. Le dogme et la discipune élaient voteés an weme
tre, par le meme corps, et sous les mêmes sancuons po⸗

nales que leslois civiles: unite grosse de copſlits futurs, mais
unité parfaite en principe· Iluy avait pas alors, à proprement

parler, d'Pglise nationale; il y avait une nation protestante,
EPglise et Ptat tout ensemble, qui acceptait un dogmeſormulẽ

par des théologiens, parce que la nation jugeait ce dogme con-
forme à IEvangile. On peut dire indifſeremment, selonle point
de vue ou l'on se place, ou que le temporel absorba le spiri-
tuel, ou que le spirituel absorba le temporel. D'une part, en

eſſet, le corps politique décida en souverain du dogme et de la
discipline, ce qui est Babsorplion du spirituel. Dautre part,

Voir lẽs Ordonnances ecclẽciastiques de 1376.
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a dauon geneyoise simposa, comme la premidre de ses lois,

Ia loi de maidlenir inlacte la vérité de PEvangile, ce qui est

Ja obmission entiere de ordre poliüque à Fidée religieuse,et

en quelque maniere, labsorplon de Riat par Pglise.

ec la ſiberts religieuse, tout change d'aspeet; on va le

comprendre. Le caractere propre d'une Pglise nauonale est

qde clout citoyen esl de droit membre de lRglise. » Inter⸗

prẽélons cette lormule équivoque; elle va nous liyrer deux sens

pleinement contradietoires· Au seiziome siecle, elle signiſie que

poar etre citoyen de l'Piat, il faut etre wembre de Pglise:

in Genevois pouvait éêtre bauni de la ville nonseulement pour

moude doetrine, mais pour le simple fait de ne pas fréquen⸗

er la SainleCene Au dixcneuvieme siecle, la formule si-

ghike que pour eire membre de Vslise il sufſit detre citoyen

Jeiat. Mais le ciltoyen est libre dans sa eroyance· Puis done

quil est mewbré de VEBglise, par droit de naisſsance ou par

acquisition de bourgeoisie, ses opinions et sa conduite ont le

dreit Fetre et de de manifesler dans Pglise; ib en reste

membre, quot qu'il fasse ou professe pabliquemeot. Clest Piat

poluque qui élablit IPslise, etiat moderne ne prononce

plas cur le dogme et la discipline· Clest ainsi que la libertẽ

religieuse élant admise, une PEglise, en tant que nauonale,

pasge du systome od lPiata une ſoi posiliys sa base, au

stome od one Pslise pe proſesse aucune croyance. La tran⸗

Fuon d'on sysleme à l'autre a cic ménagée et masquée a Ge⸗

ndvye par eet clal intermẽdiaire ou le corps du clergéẽ aconcen⸗

rẽ de lait tous les pouvoirs reſigieux entre ses mains.

Questeee dope, dans le gystome de la lherlẽ, qðune olise

dauonale (on daus le sens d'ane Pglise unie à iat, mais

dune Bglise clablie par PPiat)? Clest un élablissement reli⸗

gieux dont on fait partie par le simple ſait d'eltxe citoyen et

e ouloir user de son droit· Qui sont les membres de lPglise

nauobale de Genêve? Des curéciens qui acceptent. .? Non. La

Ordonnances ecclẽsiastiques, article 94.
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constitution de 1847 répond explicilement: « LEglise natio-
⁊nale proteslante se composs de lous les Genevois qui ac—
ceptent les formes organiques de cette Pglise. » (Art. 114.)
Or, dans ces formes organiques, puresformes administratives,
il ne se rencontre rien qui, de près ou de loin, concerne la
croyance religieuse, ou renferme un epgagement quelconque
relatif Vordre moral. Lartiele de la consutution signiſie
done de la ſacon la plus préciss: Sont membres de PRolise
protestanle tous les Genevois qui veulent l'étre. » Or,l
protestants ainsi déſinis sont les clecteurs du Consislolre, les
olecleurs des pasleurs, eestadire les souyerains de cetle Lglise
fondée sur le suffrage universel. Ainsi, nonSeulementel' orga⸗
nisalion de lPglise, dans ses bases fondamenlales, est sou⸗
mise au peuple mixte; mais la mareche intérieure de l' Eglise
est soumise à tous les ciloyens de l'Piat qui le veulent, sans
aucune distinction de croyance. Poussons les choses à l'ex⸗
lreme. Si un Geneévyois appartenant d'une waniere efſecure et
notoire à VEglise romaine ou à la Synagogue, se senlait libre
vis⸗acvis de lui⸗mome de déclarer que comme citoyen, sintẽ⸗
ressant aux inslitutions du pays, il accepte les formes orga-
niques de PEglise nationale proteslante, et demande place au
nombre des électeurs de celte Pglise, il serait diſheile impos⸗
sible peut-êre, aux termes de la consutution de 1847, de
lui refuser Pobjet de sa demande. Quant aux descendants des
anciens bourgeois de Geneèxe, qui aſfticheraient à Pégard de
toute croyance chréuenne PNncrédulite la plus ſone la plus
dẽéclarée, la question ne se pose mome pas pour eux: il sont
élecleurs eeclésiastiques de droit, et le sont de lait, sils ne

slexcluent pas eux⸗momes par pudeur ou par indiſſerenco.
Une Eglise ne profesgant aucune doctrine peut paratre une

contradietion dans les termes. La contradicuion est réelle si on
prend le terme Eglise au sens usuel de ce mot. Mais Il n'est
pas tout à fait impossible de justiſier héoriquement un éla—
blissement religieux de cetle nature.
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La religion, d'après une philosophie assez répandue de nos

jours, m'est qu'un fait psychologique, la présence dans lame
hamaine de certaines aspirations qui ne prouvent rien, sinon

qu'elles existent. Au point de vue de la foi, la source de la
croyance est une révélauuon de Dien. Dans cet antre point de
vue, la source de la croyance est dansame huwaine, qui sa-

usfait elle:wme à ses besoins religieux par les eréations va⸗

riahles et mobiles de la pensée et de Limagination. Chaque

peuple, chaque époque se crée une religion qui repond à son

développement. Aucune religion n'est vraie; lontes sont bonnes
selon les temps, les lieux et les circonstances. Sl en est ainsi,

PRiat peut accepter la iache de satisſaire aux exigences du
sentiment religieux de ses administrés, par un établissement

ecelẽsiasſique en debors de tout élement de doetrine, de mome
que l'Etat peut protéger le déxeloppement des arts, sans

prendre parli pour une école paruiculière de peinture ou de

musique.
Pour réduire ainsi l'ordre religienx à deetre qu'une simple

fonction de la wachine sociale, il ſaut ny voir qu'un fait hu-

wain et purement naturel. Sl existait, en eſffet, une ſoĩ don-

née de Dieu, et par conséquent ſxe dans ses bases, ainsi que

Pa toujours admis la chrétienté. il est maniſeste que cette ſoi

serait le fondement et la raison d'etre de lRglise Ipstuer une
Pglise sans rien slatuer sux le dogme (dans le sens le plus gẽ-

véral du mot), peut donc etre, malgré les apparences, la déci-
sion dogmatique la plus considérable qui se puisse imaginer,

puisque ce peut etre la négation de Lidẽe mémede la réexélation

divine. Allribuer de telles pensées au eiglaleur genevois se⸗

rait téméraire, sans doute; maisil est des ſaits gros de théories

que les auteurs de ces faits penvent ne pas reconnaſtre dis-

unctement. Lorganisation d'une Eglise faite à nouveau, et dé-
clarée oſſiciellement sans croyance queleonque, est peutetre jus⸗
quꝰici un fait vnique dans lHistoire de la chréentẽ, et mẽrite une

sérieuse attention. Réepétons une derniere ſois que cꝛest lnẽyi⸗
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table conssquence, sous le régime de la lſibertẽé, non pas d'une

Pglise upie à IPiat, mais d'une EBglise organisée et ſondée par

le pouvoir civil. Une Pglise qui possede ſa propre organisation

el en resls maſtresse, peul passer un concordat ayec un gou-
vernement, et conservyer son dogmé et sa discipline. Mais si
c'est Pial qui organise Pglise, il ne peut le faire que d'après

le principe de l'égalité de lous les citoyens. De quel droit ex-

cluraiteil au nom d'une croyance, dẽs que la libertẽ de croyance

esl one des plus précieuses prérogatiyes des labitants d'un

Eiatre? Dorganisera donc un élablissement semblable à

celui que nous venons de caractériser, cest⸗a⸗dire un clahlis·

sement qui, par respect pour la liberté de la pensẽe et Lé-

galits civile, mettra à la base deRglise la négation même

du fondement à la fois rationnel et historique de toute com-

munauté réligieuse.

n éalité, ce qu'on avait édiſie à Geonder ne pouvait s'ap⸗

peler une Pglise au sens historique et ehrétien de ce terme.

LPglise traditionnelle avait écié délruite; les esprits nclaient

pas wurs pour des résolutions qui auraient rompu brusquement

vec todl le passs; la révolution qui avait renverss ediſice ne

pouvait cn construire un autre. Elle cleva, conformément aux

principes de Vordre pannen une institution qui, envisagée

comme Pglige, d'est qu'un de ces hangars provisoires ou se

réfugie, en attendant une nouvelle deweure, une famille dont

la maison vient d'être emportée par un torrent, ou dévorée par

un meendie C'est à ce point de yue qu'il faut se placer pour

joger ayec équits, sous le rapport de la pratique et de la

conrenance, un élablissement sur lequel on prononcerait, au

nom des pripeipes, un jugement d'une sévérité ipjuste. Les

pripcipes mssent toujours par se maniſester dans les laits.

NMais toute réalit esl complexe, et lhisloire ne marche pas ayec

Ia rapidits et la detlels dallures dun oyllogisme qui tend a sa

conclusion. On pouvait discuter les ayantages et les inconve⸗

nients, en lait, de la nouvelle Eglise de Genève, maisil était
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impossible à un croyant de faire sa théorie. C'est en présence

de cette tache impossible que devait se trouyer M. Diodau.
Aux termes de la constitution un copsistoire fut nommé par

tous les Genevois qui voulurent user du droit qui leur était of⸗
fert. Nne commission de ce consistoire eut mission de préparer

un règlement organique, ou constitution intérieure pourEglise,
eM. Dodau, mewmbre de cette commission, fut chargé du

rapport sur le projet. Le 7 juin 1849, le Consistoire adopta le
projet et le rapport, et présenta ces deux pièces au public sous

la garantie de son autorilé officielle

Le rapporteur, avec une sureté de vue qui n'élonne point de

sa part, commence par constater le vrai caractère des actes qui

venaient de sS'accowplir, et, tandis que plusieurs n'y voyaient

qu'unee modiſicatjon de Rglise, il déclare que l'élablis⸗

sement dorganiser est une Eglige nourelle, qui de tient plus

guere au passé quepar dle lien sacré des souvenirs. » I ajoule

cetle réfſexion, marquée au cn de la sagesse vraie:« Nous
entrons gee une dre jusqu'a ce jour inconnue, dans un

chemin dont les issues se dérobent même à nos préxisgions,

c et sur lesquelles une expérience qui v'est pas faite pourra
seule nous instruire. » Le Consistoire accepia ces vues. Il

ne se fit aucune illusion sur Pabsence de toute base de foi dans

Rglise organisée par laà constitution. « Aucune condition re—

ligieuse peéctait indiquéee ou du moins spécißée, » observe le

rapport. Mais le Consistoire, en même temps qu'il reconnais-

sait umn fait si grave, épronya le besoin de remédier à cet état

de choses. Il sentit que toute Pglise professe uneſoi, et adopta
le symbole de lélablissement auquel succẽdait celui quil était

chargẽ d'adminislrer. Le lerme proleglam dlant employé par le

législateur, le Consistoire Linterpréta en ce sens que protestan⸗

Heglement ogamque pour Pqlise nationule proleslunte de la repu-

blique et eunton de Geneve Genève, imprimerie Fiek, 1849. Kapport

vbur le reglement orgumque présentè au Consistoire le Iß novembre ſISà.
Genève, Fick 1849
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sme sigpiſiait: le droit de lihre jnlerprẽtation appliqué à Peri.

ture reconnue comme Parole de Dien. Le règlement organique

porte:« ele ler. Eslise nauonale protestante de Ge⸗

dve recoit comme la Parole de Dieu et commeédixinewent

inspirées les saintes Leritures de PAncien et du Vouveau

e.eele 2. Fondée sur cette bhase, elle recon-

aechacun de ses memhbres le droit de übre examen,

Nnsi, la trodiuon rompue se trouvait rebouée eur un point es⸗

enel le Consisloire conservait Gles boases dà la lois pieuses

et kbérales sur lesquelles Pglise de Geneye repogait depuis

plus dun sicle. ——

Les ſentiments les plus bonorables poussèrent le Consis⸗

toire à formuler une déclarauon que demandait sans doule a

conrieuon des wembres de ce corps, et que demandait von

moins énergiquement Hopivion publique du peuple frequenlant

les élises et réclamant les secours du winistere ececlésiasque.

Moaisen droit, il est wanifeste que le Consisloire de pouvait

rerenigur la base meme de Pglse dont il clait emandataire.

Ilu'avait pas plus à reconnaitre dà ses ecteurs olde übre

examen quꝰil ne ponvait le leur conlester. Pt lorsqu il Awilait

ee droit par laulorits des Peritares, il excẽdait visiblement son

pouvoir, puisque la deknitzon du mewbre deRBghe clait prẽ⸗

ise daus la consutuuon, ene renférmoit rien de pareil. Si

le Consisloire avait pu déclarer la loi de l Pglise dans un seus

obligatoire, il aurait pu priver de la quaſits d'electeur ecelsias.

uque lout bomme se prononçant coutre cette foi Cune ma—

niere directe et poblique. Ce v clait pas e cas, puisque lout

eitoyen élait mewbre de Nelise de plein droit, et gans aucune

autre condition que sa propre volont6.

LPolise logale, inglituce pour salislaire les besoins religienx

des ciloyens genexois, sans aucune autre détermination, et

Pslise du Consistoire, instituée pour axancement du regne

Napport du CoνJde αο,page 7

—
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de Dieu par la foi en JesusChrist, » se irouvaisot done en
contradictionune àégard de autre· En réalits, Pglise du
Consistoire prévalut, parce que le Consistore se trouya repré⸗
senter le troupeau, c'est⸗a⸗ dire leshommes qui suivent le culte
ou sy intéressent en quelque degrs Les éments tradiuon⸗
nels reprirent place dans le nouvel édißee, et lEghse de la
Constitation, Poligepeuple, comme l'appelle juslement M.
Diodati, resta à lélat de principe et de menace dans un éla⸗
blissement qui prit en ſait un autre caractéère. Mais, encore
une ſois, au point de vue de la héorie, les faits couyraient une
contradiction. Celte contradiction éclate en maint endroit du
rapport, ou Pon sent le déxeloppement logique de la pensce
ſlechir sous les exigences d'one sitdation dont la logique ne
pouvait trouver lisgue.

Jusqu'à quel point M Diodati eul-il le genumemt du con-
traste que présentait Pédiſice en construcuon avec la hase sur
laquelle on le posait? Ilest difticile de le dire. Ila écrit le rap⸗
port au Consistoire. Mais ce rapport n'est pas son Quvre,
cest ude urre collecuve, et il existe une diſſerence profonde
entre ladhẽesion complete qu'un hommeaccorde à ses propres
idées, et cette adhésion indirecte et sourent pleine de réserves
quꝰil accorde aax vues d'un corps dont il consent à se laire
Vorgane et linterprète· est vraisemblable que M. Diodati ne
vit pas de suite et avec nettelte tontes lesleullẽs de la gitua⸗
uon. Ilest des pensses qui se réxelent ſacilement à Lœil d'un
observateur qui ne ſait que de la Méorie à distance, et qui, non
moins ſacilement, se voilent aux regards des hommes qui se
trouvent jetsaumilieu des prsoceupauons ingeparables de lexẽ⸗
cution ratique d'une oouvre· Ce nest peutêlre pas trop laven⸗
turer que de dire que M. Diodati erut que la nouvelle Pglise de
Genoye réalisait, au moins en quelque mesure, des propres prin-
eipes. Clest bien lauteur de Individualisme religeux qui irace

ces lignes du rapport. c Depuis que le proleslanusme existe, lout

Arxticle 8 du Reglement organique
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ſidele qui sy rallie par sa croyance, a dũ faire, implicitement

cou explicitement proſession de reconnaſtre: lautorité divine

dela Parole sainte, exclusivement obligatoire pour lui, comme
son Devom; le privilége de l'interpréter et de ne se sou-
cmettre qu' Penseignement de Dieu comme son DRor. Cest
lh le point de départ de FPindividualité tendant à la foit. » La

Bible et pas de formulaires: cétait hien la ihboris que M. Dio⸗
dati avait recue de lanecienne Pglise de Geneve, et qui reparais-

sait dans la nouvelle. De plus, le ſait quePglise élant nouvelle,
chacun élait appele à lapprécier pour de rendre compie slil lac⸗

ceptait ou non?, avait une apparence d'analogie avec ses theêses
favorites. L'idée de la übre association commeé base d'une com⸗-

munauté religieuse éetait realisce en apparence par une iusutution
démocratique, landis qu'elle disparaissait entiörement dans me
Egliseclerge telle qu'élait dexenue, en fait,instituuon deé Cal⸗

vin, Mais, après les explications qui précèdent, il est ſacile de

comprendre combien était trompeuse l'analogie entre les vues
de M. Diodau et les ſaats dans lesquels il erut peutêtre en trou-

ver la réalisatton. La libre associatſon n'élait en aucun seus à

la base de Pglise, puisque lout citoyen en élait membré de
droit. et ne pouvait sortir de des cadres qu'en faisant un acte
ſormel d'adhésion à Pglise romaine ou à la synagogus.
On a reprochs à Vinet d'avoir confoodu les queslions ecelẽ⸗

siastiques avec les questlons de foi, et d'avoir fait de la posi-
uon exterleure du chréetien un cas de conscience. Si Vineta
exagéré limortance des questions de cet ordre, ne peuteon
pas dire que M. Diodati en a alténué la gravité, et qu'il aà re
léeguẽ un principe de premere classe au nombre des vues se—
condaires et presque indifſerentes? e Les rcauions de Pglise
et de Miat, de nos jours ujel de lant de présoceupauons et
de deébats, ue lui semblaient Jas mériter en éelles⸗mêmes
loute cette altention et ces efforts; il y voyail plus une ques⸗

Page 19 du Rapport
Page 21 du Rapport
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uon de position et de circonslances partienlières, pouvant

Sire résolues diversement, selon les cas, qu'une queéstion de

principe?. » Ce que M. Diodati parait ne pas avoir ohsery6,
ẽépoque de la rédaction de son rapport, eesl que, ainsi que
nous FPavons expliques, une Pglise relice ou pon Biat par

voie de concordat, peut rester une Pglise; ſandis que, dans les

condiuons de la sociels moderne, une Pglise ctabſie par Piat
devient pécessairement une société anonyme ayant vaguement

pour but la salisfaction des besoins religienx des ciloyens.
Eutcil, après la rédaction du rapport, une vue plus dis-

ncte de la ſituauion? Peut-etre. Po fait, après avoir pris une

part active et inſſuente dans l'organisation de l Pglise nouvelle,

refosa de faire partie du secoud Consistoire, nommé eu

1851, et cessa de plus en plus de s'occuper de ladministra-

uon ecelẽsiastique· Il est possible qu'un motit de découragement

ait eu quelque part dans cette résolution. Ilput reconnaitre

parla réſlexion que, dans un élablissement religieux insſotué

par lPiat, ses principes ne pouvalent se réaliser Dautre part,

Jes Pglises lihres qu'il voyait se former sur divers points de

Purope, se groupaient autour de ces ſormulaires de doctrine

quꝰil n aimait pas. Ainsi se disjoignaient. en fait, et peut-htre

dans sa pensee, les denx éléments de sa héorie. lavait pro—

fessẽ la doctrine que la libre association des individus accep-

tant lautorite de la Bible élait la seule base conyenable d'une

Pglige. La ou élait la lhre association, il voyait des formu—

laires; l ou la Bible rewplaçait tont symbole, il voyait des

Eglises nationales dont le caractere de nationalit ne cowpor⸗

tait pas, en droit, Tadmission de IRecriture comme règle de

ſoi. Le fait certain est qu'il ahandonna d la ſin de sa vie d'une

mapidre indirecte, mais assez précise toutefois, sa théorie ec-
cloͤiasũque: cn'y a pas dEglise. Les formes sont indiffée-
rentes. Ildoit y avoir une wission perpétuelle pour annoncer

Notice de Mle pasteur Viguet dans le Chrélien évangélique du 10

aoũut 1860.
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lRyangile· Et les missionnaires de la honne nouvelle n'ont
besoin que de la liberle de leur parole; le resle doit leuretre
indifförent. » Telle fat, avyec des ſormes un peu moins arré-

tées peuteotre, la derniere manifestauion de ſa pensée sur les

questions de cet ordre.

En quitlant déſinitivement l'administration de lRglise et en
renoncant à peu près à la même époque à la publicité litté⸗
raire, M. Diodati se donna d'une manière de plus en plus sé—

rieuse d sa grande lache de professeur de héologie. D'autres

ont redit et rediront encore le zele consciencieux qu'il appor-

tail à ses lecons, Pempresſsement aimable avec lequel il rece-

vait ses étudiants, soit pour des conférences collecuyes, soit

pour des entreuiens individuels et intimes. Va semsainsi bien

des germes beureux et laisss des souvenirs de pieuse recon-

naissance que la pouvelle de sa mort a réveilles au près et au
loin, dans Pglise de Geneye et dans les Eglises de France“.
Le bénébce le plus sérieux que les éludiants retiraient de
M. Diodati, résultait incontestablement de leurs rapports avec

omme et le chrétien; du contact avec un esprit si richement

cultiyẽ ani à une Ame si pieuse ét si tolérante à la fois. Les

résultals directs de son euseignement, pour réels et abondants

qu ils aient éols de peuvxent etre égalẽs à cetle inſluence vivante
de sa pergonne. Sou enseignement se composait de parties
assez diyverses. I donnait les préceptes de l'éloquence sacrée,

et lodt le rendait parfaitement propre à cetle tache: lamour
de la chose, la connaiscanee intime des deuvres des maitres,

une admiration pour les grandes beautés de la parole chré—

Onpeutconsulter, entre autres documents, sur la vie de M. Diodati,

ayec la notice de M. Viguet dans le Crelen dνι[—ue, un article de
M. le pasteur Ramu, dans la Semaine réligieuse de 1860, nꝰ 29; des
articles de Mele pasteur Gaberel dans le Dien du 28 juillet 1860, et dans
Esperance, la mame époque; la noticede Male pasteur Coulin en tete

du volume des Discouſs religieuæ de M. Diodati; enſin un article dans le
ſournal de Geneêve du I6 aout 1860.
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tienne, qui s'alliaitmerveilleusement en lui avec une inaltérable

pauence à entendre et faire corriger les essais imparfaits des
débutants. La prudence pastorale, qu'il axait aussi charge
d'enseigner, trouvait en lui, commeelle avait trouvé che⸗

Vinet, un inlerprote qui suppléait à une pratique de peu de

durée, par ce sens moral qui saisit et développe les conditions

d'une vocalion ecclẽsiastique acceptée comme elle doit tre.
La troisième et dernière branche de Penseignement de M. Dio-

dat élait lapologẽlique. Il apportait à cetle lache les ressources
de la réſlexion et les richesses de ses études philosophiques.

Mais c'est sur ce terrain qu'il rencontra des préoccupations
puissantes qui signalent la ſin de sa carridre, et dont les causes

et les ceirconstances réclament maintenant toule notre attention.
An mois de juin 1849, à Fépoque mêmeéou le Consis⸗

toire organisait la nouvelle Eglise nationale, un proſesseur jus-

tement esumé quittait la * quil avait oceupée depuis

quelques années, dans 'école de chéologie qui subsiste à Ge⸗

neve à cots de la ſaculté oſſicielle.M. EPdmond Scherer ne

parlageait plus, ſsur des points esdentiels, les opinions de ses
colloègnes, opinions pour la déſfenss desquelles il avait etẽ ap⸗

peleẽ à Genève. Tous ceux qui avalent 'avantage de le connattre

apprirent sans clonnément qu'il n'ayait pas hésité à faire aux
exigences d'une conscience dehcate, le sacriſzce de sa position

Le dissenument survenu entre M. Scherer et ses collègues

clait relatit FPanlorits des ſantes Leritures Uen sentait la

gravitéet croyant cependant quei wélait question, après ſtout,

que d'une controxerse de Mméologie et décole qui de tou-
chait pas aux bases essentielles de la foĩ. Dautres le croyaient
aussi. Ce qui est en question, écrivait à ce sujel M. le pas-
«leur Verny ce nest pas une vẽrits religieuse, cẽ nest pas
cun fait évangélique, ce n'est ule fait d'une commubicalion

extraordinaire de l Esprit de Dieu aux premiers disgciples,

Revue de lheéologie de Slrasbourq, juillet18380, page 47
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ni mewo celui d'ume aclion de cet Loprit sur les auteurs des

« Scrits contenus dans le Nouveau Testament. Ce qui est en

queslon eest la conception meologiqueque les doeteurs de

«IBglise se sont formsée de ce fait. »

Cetle opinion ponvait jusqu'a un certain point se soutenir,

en prédence des premieères mavifestalions de la pensée nou-

velle de M Scherer, lorsqu'il présentait ses vnes héologiques

comme un moyen de laire briller d'une lumiere plus vive les

grandes verites dePyangile: la eonscience du péebs. le mi⸗

raelo de PRommeDien, la pmissance de la foi, par laquelle

PAme eroyante laisgant tous les syslmes et se deſiant des no⸗

ons préconcues de se ſie qu'a Jesus⸗·Christ seul et ahandopne

sans réderye dsa parole . Mais ce ne fut la qu'nne sitnation

pascagere, et eomme vn mouvement fugitit de la pensce. M.

Scherer deseendit rapidewent une pente qui le condnisit l o

il ne pensait point aller· Sa demission ent un relentissement qui

seul aurait suffi prouver qu'il faisait plus qu'éwottre une these

de Méologie spéeciale devintle cheſf d'une ẽcole dans le pu⸗

blie religieux de langue frapcaise; une reyue ſondée à Stras-

hourg se ſit Porgane du monvement?,et bientöt chacun put

comprendre qui ne sagisait point d'une dispute gcolasuque

mais d'une erise plus profonde, plus sériense peut⸗elre que

loutes celles qu'oſſre dans le passsistoire du protestantisme.

Ed elfet, la mapifestauion des pensces de M. Shererélait un

élat, wais en ancun sens un point de départ. Cétaitappa⸗

ricion, au grand jour, des résullats d'un lent et proſond tra⸗

vail accompli dans les ccoles de theologie de Rurope, et de

aeritique et la ſoi, deux lettres par Rdwond Scherer. Paris, 1880.

La connaissance de cet ẽcrit est indispensable pour ayoir une vue nette

et d'ensemble du dexeloppement des idees de M scherer

La erue de meolone et de posopue cetienne de Slrusbourꝗ

se précenta au publie comme un recdeil seientiſique ouvert à la manifes⸗
tation de convetions diverses. En fait, elle est deyenue Lorgane dune

tendance tresdeterminẽe, le journal dun parti.
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Allemagne paruculièrement. La rapiditée da mouvement qui

s'est produit dans le protestantisme français, la précipitation de
ses phases montra bien qu'on n'était pas en prégence d'un
germe scientifique se développant organiquement, selon ses lois
propres, mais de la transplantation d'une souche déjà vigou-

reuse et dont les racines élaient dès longtemps formées. Des
questions d'histoire et de critique, la controverse passa bientot
àla discussion, à la négation des éléments les plus essentiels

de la croyance chrétienne, pour arriver enfin à la tentative de
renverser'un même coup ltout Lédiſce deRvangile, en sapant
la base mêmesur laquelle ilrepose, la croyance à la libre inter-

vention de Pamour de Dieu pour le salut de l'homme péchéur.
Lordre surnaturel fut nis dans un sens beaucoup plus voisin
du panthéisme que du déismeé du dernier siècle. Les parlisans

de ces vues les présentaient sous le patronage de la science mo-

derne et de Vesprit du temps. Devant une tendance très-dé—
terminée, identiſice avec la pensee moderne dans sa généra-

lité, et deyant la peusée moderne identifiee plus hardiment
encore avec la vérité, ils affirmaient que tout devait céder et

disparaitre. Ils désignaient par des éͤPithetes qui n'éltaient pas

exemptes de quelque nuance de dédain, les hommes qui pré—

tendaient rester en dehors du courant que descendait leur pen-

sée ou résister à son entrainement. M. Scherer avait honora-
blement quittẽ une école de théologie qui avait des bases dog-

matiques tresarrélées. Les hommes qui partagèrent ses vues

demeurerent au sein d'écoles ou dPgliges quioffraient une
plus grande hbberté. De pareilles tendances se manifestant daus

les Eglises, et sous le nom de théologie, il fallut bien indi-

quer par un mot l'abime qui les sépare de la théologie chré-

uenne, lelle qu'elle a exisl depuis son origine jusqua nos

jours. On adopta le terme de nouvelle heologie, et des ecla⸗

Les mots de noucelle eologie sont employés dans des sens divers,
et qui réunissent des esprits placés à des points de vue diſſérents. Ces
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teurs se grouperent sous la désignation collecuve dEcole cri⸗

que. Aingi subsistent dans le sein du protestantisme européen,
et, par suile, dans Penceinte malerielle de la chrẽtientẽ, des

vues scienußques auprès desquelles les pensées du vicaire sa-
voyard sont vigsihlement marquées du sceau d'une foi bien po-

sitive encore .
M. Diodati fut pris à limproviste, par FPéclat d'un orage

dont les signes précurseurs nayalent guere ſix son attention⸗

Les puages qui crevaient aulour de lui s'élaient ſormés sur les
ierres de lVVhistoire el de la cxitique; et ces terres il les avait

peu visilées. Esprit spéculatif ame tournée vers lidéal, la ſoi.
Vart et la philosophie repondaient à ses besoins et atliraient ses

sympathies; Pemploi de la loupe et du scalpel appliqués à l'ana-
lyse des lextes et des ſaits elaient peu conformes à son gévie. Il
éprouva donc un réyeil subit et douloureux. Il senul gronder ei

monter autour de lui un flot, ou, poor mieux dire, un torrent de

pensées nouvelles dont il mavait pas reconnu la source et suivi
les aceroissements successiſs. Puce torrent, form sur des lerres

étrangeres, se jelait sur son propre domaine et bruissait autour

des fondements de sa foi, de ses esperances, de ses plus cheres

pensées. Une fois averti, il suivit avec un triste et vil intérét

Jes progrès de la nouvelle école; la Revue de Strasbourg le

compta au nombre de ses lecteurs les plus assidus, et l'on

peut dire que la situation nouvelle de la théologie protestante

fut pendant les dix dernieres années de sa vie sa pensée de tous
les jours Quẽ se passa⸗l-il en luiꝰ Ilfut a la lois roubls et

mots, en eſſet, designent tantot des conceptions religieuses qui soloignemt
de celles du seiziême et du dix⸗septiome sidcle, tantot des doetrines di⸗

ectement coptraires à la ſoi chrétienne, telle quelle existe depuis les
potres. Je prepds les mots dans ce ſecond ſens, et gans le confondre ayec

le premier.
Voi, entre autres doeuments, les Actes de la Societe pastorale suisge,

vingleme réunion annuelle tenue à daint-⸗Gall les 16 et 17 aout 1839;
brochure inzso de 142 pages. Neuchaltel, 1860
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profondéwent calme le calme et le trouble siégeaient donc
dans deux régions distinetes de son ame. Cest ce lait dont je

voudrais fournir explication. Quelques considérations géné—
rales sont aécessaires pour atteindre ce but.

Le courant didées qui a produit la nouvelle Meologie a des
sources diverses, et qu'on ne pourrait reconnaſtre qu'en re-
montant loin dans Misloire. En dernier lieu, et sous sa forme

spéciale, il nous arriye d'Allemagne. Dans ce pays, théatre

du dernier grand déploiement de la pensée européenne, deux

phénomonesintellectuels considérabhles se som produits à peu
près simultanément: un puissant éveil de Lesprit eritique di-

rigẽ sur les monuments écrits de la pensée religieuse, et un

éyeil non moins puissant de la spéculation philosophique.
Lacrilique religieuse a eu des représentants pieux et sayants

à la fois qui ont rendu des seryices considérables à la cause de

la vérité chrétienne Bien des préjugés ont disparn devant

la lumière de lhistoire; bien des concepuons fansses et nui-

sibles ont eté balayſes. Les saintes Eeritures, trop souvent
allérées dans leur sens et dénaturées par les constructions des

héologiens, ont reparu dans leurs proportions vraies, et se
sont présentées sons un jour nonvean, comme un édifice qui

semble renaitre lorsqu'on le dégage des constructions abu-

sives dont on ayait encombré ses abords. Un jour, lorsque
le mal aura été surmonté par le bien, on reconnaſtra la valeur

des écloges accordés par Leibnitz à c cette importante criuque,
cnécessaire à discerner le snpposẽ du véritable et la fable

de Vhistoire, et dont le secours est admirable pour les

e preuves de la religion .

Le mouvement philosophique qui s'est produit en Allema-
gne parallelement à léveil des éludes critiques a donné au
monde le spectacle d'une des aventures les Plus hardies qulait

tentẽ lesprit humain NMais, son déxeloppement geénéral s'est

Discours louchunt la méêlſiode de la certitude Bdition Erdmann

page 172. *
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produit dans un sens proſondẽmeni hostile àla forau Dieu
vivant et vrai. a ſini par se diviger en denx rameaux, dont
Vun a ports les fruits brillants et vides d'un idéalisme abge
trait, tandis que autro plongeait ses extrémitẽs dans les has
fonds du matérialisme· LAllemoagne contemporaine a produit,
comme la France du dernier Siécle, des hommes employant
toutes les ressources de leur esprit à nier les hautes haeultéss
dont ils fourmssaient la preuve par ces négations meẽmes. La
eritique reſigieuse et la philosophie rexeillees en meme temps,
wont pas couls lonjours dans deux lits eparẽes · Du mélange
une portie de leurs eaux est formse une bcience wiste, ue
chéologie domince par une doetrine mélaphysique. Puisquil
sagit dum mélange, on comprend quil se présente à des de⸗
grés divers. Mais la philosophie, par za nature même, tend
loujours d ahsorber les cléments qu'on lui associe et, peua
pen, la exiuque religieuse, che⸗ quelques·uns de ses reprẽsen⸗
tants, slest prsente comme le simple corollaire de Moories
meredoles On a dit souvent que, pendant la periode du moyen
aͤge, a philosophie ayait ets la eryante de la Méologie. Cest
done par un retour des choses duei has (wais on ne peut le
qualiſier de jusle), qu'une certaine Méologie est dexenue la
servante dune philosoplũe hoslile d loute ſo posiuye, et ou⸗
vent hostile a Idée même de Dieu. La nouveéelle éologie, dans
ses manifeslalions extremes, est le résuliat de c mélange de
Hetude hislorique des doeuments chrétjens, ayec des uesmé
laphysiques pegatiyes de loule réxélauion. Ce n'est jei ui une
interpretation arbitraire, nĩ une hypoihdse Les représentanis
les plus accreditẽes de cetle lendance declarent aec une fran
chise qui les honore, et que quelquese uns de leurs adeptes
peuvent regretter, qu ils ont abordéẽ hetude et lexamen des
caintes Leritures, ayec cette regle vonveraine que lout ſait
donné pour curnaturel est ſaux par cels meme Op comprend
deẽs lors que pour datruire les baces bistoriques de la foi chrs⸗

*
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enne dous les arguments leur soient bons. En oubliant le

principe directeur de leurs éludes on pourrait les accuser

Foasserions témoraires et prosomptueuses. Mais ces reproches

omhent, on du moins changedt de pature, si hon ne perd pas

de voe que, pour eux, toute croyance à la réalitẽ de l'ordre

curnaturel est une donvée supersltitieuse, et quia la lettre,

ne mẽrite pas les honneurs de la discussion.

Cetle situauon est parfailement dessinée. Mais, malgré les

déclarauons explicites des cheſs de la nouvelle mhéologie, leurs

disciples et le publie tombent ꝛ cet égard dans une perpétuelle

conlasioo. La criuque et Phistoire clant l'objet direet de ces

Savabis on oublie dleur pensée de derrière la téte, » et Pon

Airibue histoire et à la eriüque, comme des réͤsultats, la

négauion reſigieuse qui nest que a consequence d'un parti

pris métaphysique.

Newton, lors de son mmortelle decouverte, se trouvait le

contemporain de Locke. Ijugeait les principes de son compa⸗

triole axec une sẽxeritẽ exirẽême!. Ncanmoins Purope shabitua

dite Loche et Newlon ces deux noms ascemblẽs passerent

le détroit et detraisirent le rgne de Descartes: la splendeur

d'une immense découverte accrédita une pauvre philosophie.

Vde confasion de mẽme nature se produit au heneſice de la nou⸗

velle méologie, lorsqu'on dit: seience et négation, comme on

Nin Neon et Locke Limposante anlorité de lhistoire, le

preslige de Amparuale eriuique. accrẽeditent des conclusions

qui de sonpt que les conelusions logiques d'une philosophie

proſondement hosuile à la voritẽ chréͤlienne

abus est graxe; on ne saurait trople signaler. Mais de cet

ahus ne laut pas abbser Lhistoire vraie, la criuique impar⸗

aleles resaltats meontestables Fune science serieuse ne doi⸗

vent pas etre deprocies parce qulune ecole scienuſique a abuss

Baae Newton, par MJ. M, broch in42. Genèye, 1864, p. 40.

Je recommande en passantcette intéressante biographie.
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de ces nobles études. Il est faux que lhistoire produise des
négauons qui appartiennent à une philosophie délerminée.
Mais la révélation divine s'est produite dans le temps; elle est

—
doctrine préconcue, des faits bien constatés, serait une grave et

dangereuse erreur. Non-seulement il faut se garder de confon-
dre les criuques pieux ou impartiaux, avec les hommesqu'in⸗

spire un esprit de négation; mais encoreil faut être prèt à dis-

cerner dans Pœuvre de la critique la plus destructive la part de

vérité de fait quꝰelle peut avoir mise en lumiere. La vẽᷣrilẽ reste
toujours la vrité

Ces disuinctions élablies, il est possible de comprendre la

sitnauon de M. Diodaui, au wilien des débats qui préoccupe⸗

rent la ſin de son existence.
Ifot troublé. «Oallonsnous? » disait-il souvent avec une

irislesse inquiete. Pn eſſet, la nouvelle méologie sapail loujours
plus ouvertement la croyance à l'ordre surnaturel, etil voyait

d'une vue vette que la ſoi chréuenne aà pour objet direct et

fondamental l'acte divin d'amour, de pardon et de grâce dont

Jésus⸗Christ est la manifestalion. Les négations de la philoso⸗
phie produites comme telles, sur le terrain des concepuons mé-
taphysiques, ne lui auraient occasionné aucune inquiétude. Il

wignorait pas Lincrédulits de cel ordre et se senlait en mesure
de ln répondre. L'appel fait par les novateurs à Pautorité de
Pesprit du siecle et de la culture moderne, dans un sens gé-

néral, n'était pas de nature à VEbranler on aIui causer de lem-

barras. Psprit cultivé s'il en fut, admiraleur sincère des tra⸗
vaux de Rant et des poésies de lord Byron, on ne pouvait le

taxer d'axoir vccu en dehors du courant genéral des idées de

son éPoque. Il sayvait hien d'ailleurs que pour celu qui eroit ala
vxoͤritée Pesprit du lemps est une idole et son culte une superslilion.

La règle de nos pensées, aurait-il volontiers répéle, ne doit

êltre ni le vieux, hile neuf, mais le vrai etlle bon. » Leé trouble de

M. Diodau naiscait de ce mélange des études historiques avec
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IPéleẽmenis d'ume incrédults oyslematique, qui caractérise la

chéologie pourelle. U proteslait contre les rẽsultals de celte

endanee et il ayait le droit de le faire. Mais cetle protestation

léegiüme; suſtigante pour le ſidele, ne répondait pas d'une

manere complete aux exigences dé sa position comme pro—

fesseur. Daus le domaine de la science, il fallait appuyer

sa hroiestation sur une base raisonnée, et pour cela analyser le

modvement méologique, ylaire la part de la science réelle des

faiis et des multraſons de doctrines préconcues. Ni ses tra-

xaux, ni la direcuon de ses pensces de Pagaient préparé à

lPuvre qui se drescait ainsi dexant lui. Parvenu d cette période

de la vie od hon n'aborde pas des éindes longues et nourelles,

il axuit ſait son uvre Havait rendu témoigdage doesa ſoi, et

wis au vervice de lExangile de salut ses labeurs et ces haules

facultes. &chaque jour suffit sa peine et d chaque homme

ca ddche. M Diodau a paru senur le désaccord qui s'établis-

vait ainsi, en quelque mesure, eotre sa posilion exlẽrieure

et ſa ſituauion dans le monde des idées. Rien uhonore plus

Son caractere et ne dewmobdtre mieux l'intérèêt sérieux quiil

porlait aux ctudiants conſiss d ses soins que linquictude quꝰil

cprouvait cet 6gard.

NMais lyavait iei plus que l'absence d'ume cullure spẽciale

dans Pummense variets de ses connaissances. Au ſond, et eté-

lait la graxitẽ de la gituation, Peéveil des eludes eritiques, et les

rẽsullats ceriains d'une étude historique atlentixve, sans porter

alleinte à la foi de N Diodau, éleyaient de graves objections

contre sa wémode regieose. Léiude critique aurait eu sans

doute pour rédultat d'augmenter la diſtzculiẽ an lien de a r-

oudre L'admiscion de lEeriture commebase suſſisante dune

Pelise, comme lien des membreés une communauté reli—

ieuse, grait cieingulerement compromise par la liherts des

mierpretations des méologiens. Lillustre Kant avait recom-

mandeé aux inlerpretes de la Bible de préférer les interpré

De ligcon dans les mles de la raison darue n cbapr
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lations ſorcces qui dannent un résultat utile aux interpréta⸗

uons litlérales, c'est⸗a⸗dire exactes, qui pofſfrent pas un pa⸗

reil axyantage. On nayait pas altendu son avis pour procéder

de la sorte, et cesl, je pense, Thabileté de certains héolo⸗

giens à lürer dum lexte autre chose que ce qui sy trouve qui

a fait dire à Talleyrand que d rien ne prépare à la diplomalie

comme la héologie » Célait a tonjours ſourni un argument
aux déſenseurs des conſessions de foi. Us ont lfait observer

que VReécriture n'est pas un symbole réel, puisque gil s'est
lrouxé dès les premiers jours de Rglise chrédenne des

«hommes qui, tout en reconnaissant l'autorité des Livres

Ssaints, ont prétendu sux ce ſondement communclever les

docurines les plus escentiellement oppoſsces . » M. Diodati
mavait pas jugé qu'il eut la un mouif sufſisant pour abandonner

sa Meéoxie. Mais il ne voyait plus senlement se produire des in-

terprétauons diverses de Ecriture, il xoyait sélexer dans le sein
de la chrétientẽ, les discussions les plus vives sur la nature et
la valeur du recueil sacré. C'élait au pom du libre examen ap-
pliqué à lRecriture, céait au nom de l'indixidualisme, que des

docteurs déistes ou panthéisles n'hésitaient pas à se déclarer

mewbres legitimes des Eglises proteslantes, el meme les seuls
xrais représenlanis dun proteslantisme logique et ſidele à lui⸗

même. Aupoint de voe de M. Diodati, rien de plus facile, il
peut le sembler d'abord, que lissne d'une telle situation-

Ladmisgion de la divinité, et, par suite, de l'autorité absolue

de Periture élait précisement, à ses enz la hase de la ſei
élement consutuuſ du chrétien. Mais cest iei qu élait, au

contraire, loute la diſſicults.
La wélhode du proteglanusme moderne est de ſaire du lixre

des Beritures Pélement primitif, le point de départ des pheno⸗

menes religieuz, et de la rencontre de la Bible et de lindiyidu
lo base premièere sur laquelle vedera FPglige par voie de ihre

Conſession de ſoi des Eglises de lo Suisse édition de 1819 Geneve

prelace des neurs
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associauion La quesuion d'etre chrétien ou de ne pasleire se

pose et se resout à loccasion du volume ſacr ce qui suppose

que, dans 'ordre de la gcience, la divinité de PRcriture peut

etre Fobjet d'üne démonsltration directe, qui deyient la de⸗

monstrauon religieuse ſondamentale. Ces vues ne peuyent sub⸗

gister devant Plistoire. En fait, la sociéte chrétienne et la tra⸗

diuon chrétienne ont existe axant le recueil du Nouveau Tes-

lament. La rencontre de la Bible et de Pindividu préexislantea

Nolise est une hypothese toute pareille à celle du Controt so⸗

cat de Rousceau, et qui ne supporte pas mieux lexamen, De

meme que l'individu politique nait dans la sociéte et ne lui prẽ-

exisle pas, de même le croyant recoit de la sociste ehreuenne

les clements de lot auxquels s'applique ensuite son trayail per-

gondel. Cest la societé chrélienne qui a recueilli, choisi,

apros des débats prolongẽs sur quelques points secon daires, les

Peritures qu'elle a mises à part commse renſermant la source

pure et les doeuments authenuques de sa ſoi. Il y a eu dans la

formauon du canon des Keritures on lent développement de

fails qu appellent Falttention de Phistoire et les inyestügations

de la critique· Ce quil importe de bien entendre (et. pour le

faire, il ſaut souvent dégager sa pensẽe du lien d'anciennes et

profondes habitudes), c'est que les questions dhisloire et de

eriuque, la queslion du livre, la question bibliographique, pour

lodt ire, mwest pas la quesuion premiere. Le fait primitit ehrétien

pſest pas la rencontre de lindividu avec la Bible; c'est la ren⸗

contre deame avee Ryangile, c est⸗a⸗dire ayec Jésus-Christ,

son Guvre et ses promesses, rencontre qui, au sein de la so⸗

ciete religieuse, se produit dans des eirconstances diversesCe

n'est que lorsque la foi est nee de cette rencontre, que les do-

cumenis écrits prennent leur valeur· En un mot, cest Pauto-

rit⸗ deernure qui est basce surla foi, et non —D——

raulorite de Reriure·
Ce qui irompe à cet ẽégard, c'est que Tecriture a éts et de-

meure le moyen principal de conservation de l'Evangile, et la
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source prineipale de sa connaissance. Mais il y a iei deux posi⸗

uons diverses de Leriture, quil est imporlant de distinguer.

Supposons un homme sérieux, étranger d la ſoi chrélienne, mais

decireux de s'éclairer à son égard; que fera⸗t⸗·il? Ilconnait le

chrisuanisme d'une manieère genérale par les verites que la chrẽ⸗

uenté professe. Pour en faire une élude plus allenuve, il ira le

chercher dà sa source et dans le liyre que la chrẽuenté lu presente

d'un commun accord, comme les annales authentiques de sa

foi. Cet homme, supposé sans paru pris, lira, examinera, cri⸗

uquera ayvee les lumidres dont il pourra slentourer comme ihe

ferait pour tout autre document. Sil estĩme, après examen,

que l'Reriture est vn recueil de légendes supersutieuses, in⸗

digne de son allention, son parti sera pris et sa recherehe ter⸗

minée Cꝛest pourquoi les chreuens ub/ectiſs qui aſſirment que

Ryangile est indẽpendant de loute question historique, lombent

dans une manileste erreur. Mais, en dehors de ce point de

vue, pouryu qu'il resulte seulement de lexamen que le Nou-

vean Teslament est un document historique respectable, leuvre

d'une criuque préalable et neutre sera achevée. Le jugement

de lPinvesũgaleur demeurera suspendu sur une foule de points

et de points assez grayes, mais la question supreme se posera

pour luj.LPyangile, gards dans Reriture et gards dansP-
glise,Evangile qui a trausſormé le monde, esteil de Dieu ou

des hommes? La décision prie (et Péiude historique n'a pu

déiruire le problome et ne saurait suſſire à le resoudre). PReri⸗
ture se prégentera, dans lous les cas, sous un nouyel aspect,

et réclamera une nouvelle étude. AMors, selon la délermination

de l'ame et sous lempire de cetle délermination meme, se dé-
rouleront deux sciences des Peritures qui, pour le fſond, se-

ront contradictoires: la criuque de la foi, qui reviendra aux

documents sacrées, les voyant éclaires de la lumiere dontla di⸗

vinitéẽ de Jéesus⸗Christ est la source; la eriuique du rauiona⸗
lisme, qui élaguera des documents tout élément surnalurel,

comme une irace de crédulité supersliueuse Après la critique

—
—

—
*
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purement historique vient donc la criuique religieuse, qui doit
etre loyale (ce qui est un devoir de morale), mais qui n'est ja-
mais impartiale, àIa rigueur du lerme. Elle ne peut Pétre, en
raison mèême de la maniere dont les problèmes se présentent.
Elle ne l'est pas en fait. Les théologiens négaufs proclament
le principe qui les dirige, et loin de Saccuser de ce parti pris
ils se Joriſient detree par leurs pégauons à une saine
philosophie. Les chrétijens doivent reconnaltre ausgi leur gi-
iualionverilable, et loin de se défendre d'un principe de foi

comme d'un lien qui enchaline leur science, ils doivent étre

prompis à décarer que, pour avoir trouvé la lumiere, ils nes⸗
timent pas avoir perdu la liberté

Ohservons bien que cette distinction établie entre la vérité

chréuenne, objet direct et premer de la foi, etLeriture qui

nous en garde le dépôt, miest pdint une sẽparation arbitraire;
clest le ſait. LPglise lest orgapisée et développée avant de
possẽder lee Testament. Ilmexistait pas une ligne du
recueil saeré; lorsque Luenne mourant remelttait son àame au
Sauveur, el adressait d Dieu pour ses bourreaux la prière d'uns
ame transſorméẽe par la puissance de lVNyangile. Hant la ſor⸗
mation du canon, Christ était mort, ressuscito annoncé des

gẽénéralions de martyrs avaient scellé leur ſoi de leurs souf-

ſrances et de leur sang. Les Ames élaient allirces, touchées.
converues; elles croyaient au Dieu saint, àhHamour du Ré—
dempteur, àla puissance deesprit, à la vie cternelle. LPgliso
ayait une foi et la proſescait hantement. In y avait des clné-
tens, des elrétiens complets, a ane époque ou la quesuon ne
pouvait cerles ge poser au svjet du saint volume qui nextstau
pas encore. VoilahisPſoire La succession quelle élablit dans
les ſaits se reproduit ayec une éxidente nécesgité, commé sue
cession logique des idées, dans une cience hien condune, Je
ue veux entrer iei dans aucune congidéralion paruculière, ni
prendre parti pour ou contre aucune des doctrines qui par-
iagent la chrẽtientẽ Pour tout ehrclien qui reſlechit, protes
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tant ou catholique, nen ou grec, il y a un ecentre eom⸗
mun par lequel il ſant passer, auquel aboutit le travail de la
pensée qui cherche la ſoi, et d'ou part le travail de la pen-
sᷣe croyante. Ce point central. cet ohjet primitiſ de la loi.

mest pas, ne peut pas tre lLReriture ou lPglise, c'est Jéesus-

Christ, c'est Dieun maniſestéèẽ en Jésus-Christ. La est le rayon à

sa source; lPglise ou Beriture ne peuvent s'illuminer que

dune clarte réflechie C'esl JésusChrist quꝰil sagil de demon⸗
trer en premier lieu, dans le sens ou la démonstrauon reli-

gieuse est poscihle. Vomloir démoptrer direclement lPeriture,

pour aller ensuile de eriture à Jésus⸗Christ, est une entre⸗

prise impossible, et contre aquelle le Noeuveau Teslament, slil

est permis de le dire, prolesle à toutes ses lignes. Partout il
renyoie à Celui dont il raconte Vhistoire, rapporteles paroles,

expliqueuvre. Chacune de ses pages dit hien haut que la
question premiere n'est pas une question bibhliographique, mais

la question de saxoir ce qu'était ce ſils de Marie que les Juiſs
ont erueiſis comme blasphémateur, et dont les apôtres ont
prechẽ la reẽsurrection, annoncant en son nom la rémission des

péchẽs et la vie clernelle. Or, la solution du prohloͤme ne se

trouve pas dans la science du théologien. Loxsqu'on a reconnu

JésusChrist, tout ce que JésusChrist suppose et loul ce quiil
réẽclame, lame l'accepte ou le repousse par des mouſs qui sont

idenliques, au fond, chez le savantet chezhommesans cullure.

Que la science mait pas le pouvoir de resoudre par elle⸗mwoême

le probleèᷣme religienx, cest ce qu'élahlit, ce me semble, une

observalion bien simple. En dehors de Pemportement des pas-
sions et de lobstinalion des prejugẽs, le croyant le plus absolu
dans ses idées est bien ſoreé de reconnattre queil est des in⸗
crédules ſresSaxants, et Lincrédule le plus hautain n'oserait
afſirwer, d'ane maniereprécise, qu'il mezxiste pas des chréliens

aussi versẽs que lui dans la eonnaissance des dẽcouxerles scien
uſiques.

Il est done des bases “——

4—
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parées de lRcriture, et qul est perehe d'en séparer en
droit, dans 'édiſice de la science chréuenne, afin de commen-⸗

cer par lecommencement.
La séparation entre la ſoi et lReriture est réelle, mais le lien

est intime. Dès que Jésus-Christ est recu, il devient maniſeste

que e les deux Teslaments regardent à lui, » commedit Pas-

cal. L'acte de ſoi qui recoit la de Dieu en la per⸗
sonne duſils de Marie, fait du livre qui renferme Phistoire de

son altente, de sa venue et de son quvre um écrit qui, en rai-

son de son contenu même, ne peut éêtre confondu avec aucun

autre, de mome que le Seigneur ne peut être confondu avec

aucun des enfants des hommes C'est le livre par excellence,

umique entre lous les livres, la Bitu. Mais les révélations de

Dieu, dont JésusChrist est le centre eteriture hexposition,

se sont produites dans des temps, des lieux, des circonstances

diverses. De une étude historique dirigée parla foi, tude

qui sera d'autant plus libre qu'elle sera plus eroyante, n'ayant

dautre regle que de constaler hdelement comment Dieu slest

réxele de reconnaltre ce quꝰil a ſait, sans préetendre lui dieter
jamais ce qu il avrait da ſaire. Cette position une seience

libre parce qu'elle est ſidèle, et allranchie parce qu'elle est

soumise, se perd lorsque la Bible est considérée commeé on

symbole, ei eomme l'objet premier et direet de la croyance. La

Bible, enyisagée comme un symbole, eéslt trop ou elle nest

rien· Elle est trop, si, prenant chacune de ses paroles pour un
enseignement, sans disuinguer la foi de son expression, on part
de Reriture pour condamner Galilée · Ele nest rien, si, dans

la théorie du libre examen, poussée à ses conséquences der-

nieres, tre chrétien signitze ctudier vn liyre, quel que soit

Lusage dernier qu'on fait de sa lecture et le sens qu'on lui at-
irxibue. Dans ee point de vue, il ſaut refuser lout à la criique,

commesi la Bible sans ſormation historique était, de momeque

lFPincarnation du Sauyeur, la manilestation directe et premiere

de Facte de la miséricorde éteérnelle; ou il faut lui accorder
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lout, comme si la science qui arrixe à nier lRyangile restait

une science chréuenne, parce que le Nouveau Testament est

son objet malériel.

Fout change d'aspect lorsqu'on reconnait quil est une ſoi

qui fait le clrẽtien et sẽpare la science qui eroit de la science

qun me. C'est celle foi qui est a la base de lPslise, à la base

de la théologie, à la base de la pensée chrélienne dans toutes

ses manilestalions. Or cette ſoi, puisqu'elle est, est suscepuble

dretre déclare: pouvoir s'exprimer est un allribut essenliel

de loule convietion. De là la bécessitẽ d'une proſession de loi

expresse ou lacite, orale ou écrite, mais réelle, comme ex⸗

pression prewiere de la croyance ehréetienne. On conpſond pres⸗

que tonjours une confession de foi théologique, hérissce de

formules mélaphysiques, ayant pour but de préciser le sens des

Peritures, et vne copſession de ſoi posant les bases de croyance

à partir desquelles seulement il est poscible de donner a Neri⸗

iure son sens général, sa valeur et son aulorité. On conſond

les ſormules sur lesquelles penvent discuter des éologieus

eroyanis, et la ſoi du peuple chrélien qui n'est chrétien que

par cetle ſoi meme. Cette confusion appartient essentiellement

la périodesologique, pendant laquelle M. Diodali avait jeté

les hagses de ses chéories, et les paruüsans comme les adver⸗

saires des symboles ont traxaiſle à la laire naitre et à la main-

lenir avec un succèes égal.
Ala lumière de Pexpérience, lumière parfois douloureuse,

mais tonjours uile, pous ppuyons wieux reconnaitre aujour⸗

d'hui la nécessité absolue de considérer à part et daus leur

isolement les verites centrales de lRyangile et de les prolesser

disumguées (Sans qu'elles puissent s'en séparer ehtièrement)

des questions historiques et secondaires. Pt c'est vainement

queé lon objeclerant que la prélention de déclarer la ſoi ne peut

se soulenir ci on naccepte pas toules les ynues de lPglise de

Rome. Nous pouvons conslater bistoriquement ce qu'était,

dans ses écloͤmenis essenuiels la ſoi de la goeiele chreuenne a
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sa premiere origine. Nous pouvons retrouver la irace de cette
ſoi dans la iradiuon viyante de la chrélient en dehors et au⸗

dessus des déchirements qui la partagent. Nous rencontrons
ici, non⸗seulement one solution aux diſſienltés queavénement

de la criuque semait sur la route de M. Diodau, mais de plus
une grande vérité iropméconnue dans le dévxeloppement mo-

derne de la pensée religieuse; je veux parler de Limporlance
de la tradition, heaucoup trop sacriſée aux vues logiques de
Fndividualisme.

Les adversaires de la radition, et parfois ses partisans, ne

la concoivent que comme la trangmisgion suspecte du récit de

certains fails, ou la repélition de ſormules plus ou moins com-
prises que le cours du temps roule dans son flot, comme des
débris morſs du passé. Les légendes historiques et les ſormules

wétaphysiques présentent parſois ce caractoöre. Mais autre est
le caractère de la tradition qui conserye et perpétue PRvyan-

gile, au sens primiuif et propre de ce mot. La bonne nouyelle
renferme sans doute un récit et des idées, mais c'est plus que
cela. LRvyangile de passe pas d'homme à homme et de géené—
ralion à génération, comme une simple parole qui seropeie,
sans que la bouche qui la prononce fasse autre chose que la
répéler en laltérant plus ou moins. Les âmes rendent témoi-

gnage à Leſſicace de la parole qu'élles ont reçue et qu'elles re-
produisent. LRyangile est une tradition qui se justiſje inces-

samment par les cuvres qu'elle opere. Les bouches qui Pan⸗

noncent, comme il doit éêtre apnoncé, ne reproduisent pas
seulement un récit dul ya dix-huit sidcles; elles affrment que

le récit deœuvre ancienne produit chaque jour Pœuvre nou-

velle de fruits de paix, d'espoir et de sancliſſeation. Ainsi, et
sans mèême reécourir aux promesses de Jésus-Christ, à lPan-

nonce de la permanence de hopération de Rsprit saint, ot
pour rester dans le point de vue de la pure bistoire, ainsi

subsiste à cotẽ de la parole écrite, ouelle sentretient, slali⸗

menſe et se puriſie, une parole vivante, parlée par les Ames des
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croyants qui conserve et rspand lRyangilo. Pt cette parole
recue et donnéẽe, acceptẽe et reproduite, cette communion de

ames dans la paix, hespérance et la charité qui découlent de la

foĩ en Jesus⸗Christ, cetle traditioncehredienne, en un mot, est

le hen fondamental ou, pour mieux dire, Pexpression perma-
nente de la societes chreuienne. Lame qui a saisi cetle loi com⸗

maune et qu en vit, qui eo éouve la puissance, entre par cela
meme dans la cowmunion deRPglise universelle. Ple ne sera
pas troublée par les débats de la critique, parce qu'un senti⸗

medt direet et presque instincuf luaſfſirme ce que la reſſexion
eir étude conſirment aà celui qui étudie, cest que le prohloͤme

de la foi, dans ses données essentielles, se pose et se résout

dans une sphere qui nest pas celle de la science.

Ces longs déxeloppements, justiſies peut⸗tre dans tous les
cas par limporlance du ſujet, mont paru nécescairessoit

pour hien enltendre les atleintes portẽes à la mẽthode de M.
HDiodaui, par les circonstances nouxelles du mouvement théo⸗

logique, soit pour reconnattre limportance de la erise que
traverse le proteslantismeẽ..

serait diſſicile de nos jours, deyant les rẽsultats detude

des faits de voir dans la Bible Pacte immédiatet prewierdela

révélation divin⸗ et dans les premiers pasteurs des especes
d'archivisles preposes la conservation du volume sacré. Des
que le mode réel de la formation de ce volume est mise en lu⸗

miere, il faut bien reconnaitre que la tradition et la société

chrédenne ont précédé Pecriture. Des lors il est indispensable
de reconnaitre aussi que la foi peot et doit éêtre reconnue et
dẽéclaree, dans ses bases essentielles, en dehors des quesltions
qui appellent Paltention de la critique. Or cest précisement

Iee que la méthode de M. Diodaui ne lauſorisait pas à faire;

Pindividualisme et le libre examen, lels qu'il les concevait,

élaient incompauibles ayec cette déclaration. Ce n'était pas
veulement la posiuon d'un homme, cest la poegition de toute
une ccole Lessecialeurs du proteslantisme moderne sont pla⸗
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cẽᷣs, par le réveil des cludes historiques, dans lalternative ou de

laisser leurs principes compromeltre leur ſfoi, on de remettre leurs

principes à une nouvelle étude, d la lumière de cette ſoi meême.

Iest digne de remarque que Vinet etM. Diodauiont déxeloppé
leurs vnes paralleles, en dchors du mouvement de la sciencecri-

tque et avant son apparition dans le public francais. Vinet a

quittẽ ee monde sans avoir vu des hommeés se réclamant de son

nom, et placés en quelque mesure sous son inſſuence, nier, au

nom des principes qu'il a défendus, la foi qui était la vie de

son ame. Des douleurs amères sans doute lui ont élé épargnées.

M. Diodau vécut assez pour sentir la gravité de la situation
nouvelle. De I son trouble. Mais pourquoi, au sein même de

ce trouble, demeura-cil calme, profſondément calme dans les

plus hautes parties de son ame? Interrogé à ce sojet, il aurait
répondu, je le suppose: «Je m'aſſſige de l'état actuel de la

science; la situalion du protestantisme me remplit d'alarmes

pour son avenir; mais pour moi, je ne suis point ébranlé. Ce

que je pensais, je le pense encore; le mouvement actuel des

esprits est ſuneste et illegime; je le déplore, mais il ne mat⸗

leint pas.» PLiait·ce h tout? Sera⸗teil tmẽraire d'avancer que
M. Diodaui possédait vne source de paix plus proſonde que la
fermetẽ avec laquelle il continua à proſesser ses reègles de mé-

mode, telles qu'il les ayait posces ? Je ne le pense pas, et

jſoserai dire: M. Diodaui était calme, parce que les bases des
disuncuuons que nous axons élablies existaient toutes dans sa

pensée. Ainsi que nous avonsdũ le constater, des le debut de
ces pages, il était chrélien ayant tout. lmavait jamais con⸗
fondu ga foi avec ses principes. Imettait assurément im

grand prix à ses vues sur Lindividuslisme; wais au moment

mẽme ou il en était le plus préoccupé, ou il les déxeloppait

avec complaisance dans un long ouvrage, il écrivait, dans cet

ouvrage même:«Si lindividualisme proddisait le scepuicisme,
ou mẽmeslil devait le ſavoriser, quelque ſorce logique que
ousayons eru trouver dans la deduclion qui lelahln eomme
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une consẽquenee lgiuime de principes vrais, nous ne pour⸗

c rions nous en d'entrer dans une grande deßance de

notre chéorie. » Il reconnaissait done que, même dans un

sens lout à lait gẽnéral, la croyance. lorsquelle est rẽelle, s-
rieuse, est la pierre de louche des principes, et que si la dé-
duction logique de nos principes contredit notre croyance sé-
rieuse, ce n'est pas la ſoi qui doit disparaſtre devant lamé-

hode, mais la méthode qui doit être réformée à la lumière de

la foi. Il était le délenseur zéléè et convaineun des éories du

proleslantisme moderne, maisil axait insistẽ sur la pensẽe que
le protestantisme est une wéthode et n'est pas une religion-
«Ne ſaisons pas descendre le christianisme des hauteurs sa-

cr6es quil habite pour lLidenher avec des principes qui re-

posent sur une base humaine, pour le méler aux réclama-
uons sonxent passionnées de nos droits. Il doit demeurer

au⸗dessus et à lahri du contact de loules ces discussions qui

uennent de trop près à la lerre. Les vẽritẽs religieuses ont
a leur domaine que l'ame ne doit aborder qu'avec recueille-

ment, après s'élre éclairée sur la route la plus sure pour y

parvenir
M. Diodau élait done tout préparé, dans Pébranlement de

sa méthode, à trouver, lorsqu'il se serait senti dans Vobliga⸗

uon de le chercher, un refuge au centre meéme de sa ſoi. i y

élait d'aulant mieux préparé que sa méthode m'élait pas à lui,

ne venait pas de son propre ſond. Il Favait acceptée, conduile
avec une rare vigueor de logique à ses consequences dernieres;

il n'en axait pas éprouyé les bases. Il posgcẽdait donc, dans la
région l plus intime de son ame, de sereines hauteurs ou il

pouvait prendre pied au⸗dessus des vagues débordées des con-

lesſlations ihéologiques.
Rappelons, en eſſet, qu'en reconnaiscant que la cause de

Ryangile ne peut être séparée d'une maniere absolne des dẽ-

bals hisloriques, puigque lRrangile est produit dans his-

loire, M. Diodati placait en première ligne, entre les preuves
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de la religion, la rencontre de la conscience avec luvre et

les promesses deJésusChrist. C'esl I sans doute co quil de·
eĩgne comme e le domaine propre des veritẽs religieuses que
ame ne doit aborder qu'avee recueillement » Roppelons
encore quil se sentait en communion de eroyance et de senu⸗

menis avec les reprẽsentanis de la tradiuon cvangélique de
lous les ages, et quꝰil retrouvait les croyances qui faisdient

a vie de son ame dans le lémoignage sseculaire de la chré⸗
uent Lorsqu'il s'attachait à sa msthode, il ne voyait que

FPindividu en ſace de Periture, et le chréten n'était carace

trisẽ que par le fait ex lerieur de reconnaftre l'autorits de la
Bible: dos lors toules les recherches de la criuque interve⸗

naient legiüumement d la hase meême de ssa ſoi, et l'etat actuel
du proledlanusme devenait pour lui un objet de vive et pé—
nihle préocenpation. Mais lorsquil se tournait vers sa ſoi, ily
reneon rait tous les elments dont sa momode laiscaiĩt dispa⸗

raſtre quelques⸗·uns: Ja eommunauté de la ſoi, la tradiuon vi⸗

vante deRyangile, etle chretien caracterige par l'adhesion de
ca conscienee aux grandes promesges el auxgrandes uvyres de
Dien pour le reldemwent de lhomme péchedr, àees véritös

immortelles que lRsprit de Dien garde et maintient, dans per⸗
mettre toujoursà notre logique de comprendre d'une maniere
complète le mode de son action Pour dire d'un mot loute ma
pensce, il y avait dans le christianisme de M. Diodati un eote
proſond myslque si Pon veut, qui ne se retrouve pas dans ga
théorie de lindividualigme et dans a doetrine du lbre examen

Ily avait done quelque décaccord dans lengsemble de ses
pensces; maisce désaccord, cette contradietion, Von veut
user dun mot dur, ſaisait au ſond sa force et sa suretẽ, parce
que, entre sa foi de chretien et ses yues de methode, son choix
élait fait. Aussi, dans la crige qu'il iraversait, hecelesiasuque
fut inquiet; le professeur eut des moments de preoccupauon
penible; le ehreden regia ſerme. Pn dehors de loutes les ques⸗
ons decaenes il savait en qui il avait cru.

*
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Le 10 avril 1860, trois mois avant sa mort, zedlant les at⸗

teinles profondes d'un mal sur la grayit duquelil ne se faisait

aucune Ilusion, M. Diodati traça les lignes suivantes, dans une

circonstance solennelle: « Je meéurs dans la ſoi en Jégus-

Christ, Dien Sauveur, venu dans le monde pour expier les

pérance pour aeen ou je vais comparaſtre. Dans une

ieou Dieu m'a béni de beaucoup de bénédictions tempo-

relles, mais ou des ééPreuves de diverses especes, et dans le

nombre de bien douloureuses, be m'ont pas éPargné, si j'ai

copnudes consolations et des joies, je ne les ai dues qu'à

cette foi meme an me reste aujourd'hai comme mon unique

coniance. Je w'ai jamais élé réellement malheureux que

orsque, par la misere de ma nature, il m' est arrivéẽ dy eltre

2 2

« ubdele.»

De ielles paroles se passent de commenltaire.
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péchés. Pn lui seul je mets tout mon appui et toute mon es⸗ —
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APPENDICE.

Ilest de tristes jours, jours C'angoisse et dalarmes,

Ou, libre des chagrins qui font couler nos larmes,

Malade sans souffrance, abattu sans douleur,

hommed'un poids cruel sent accabler son ceur:

Sans sujet de gémir, gémit plein d'amertume;
Dans de vagues regrets sirxrite et se consume;

Dun ceil décourasẽ suit le cours du soleil,

Vt de ses longues nuits a vu fuir le sommeil.

Nors plus de repos, plus despoir, plus de ſoie.
Quels que soient les trésors que le monde déploie,

Quel que soit des plaigirs le prestige latteur,

Le char pesant du jour se tramne avec lenteur;

Le monde est un désert sans onde et sans verdure,

Un reflet texne et ple attriste la nature;

Plus de vie; et le cœur languissant, detrompé

Ptend sur Vunivers Lennui qui Ia frappé.

Tout est ſletri pourhomme, et la douee espérance

De son souxire en vain veut flatter lexistence

Hélas! qui w'a eonnu ce malaise du ceur?

Ce fléeau qui d' Rden exila le honheur;

Qui sur la xace humaine étendant son ravage,

bjt du monde un exil, des jours un ésclayage;

Qui, composant ces jours de txavail et de deuil,

Sous le ſoug de la mort asservit notre orgueit;

Ce mal dont tout mortel a reconnu Lempire,

Par un tourment secret le trouble et le déchire;

Coupable, il veut de ſuir; éloigné de son Dieu,

Linßdele au repos a dit un long adieu.
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*Ainsi souffrait mon ame; une langueur secrete
Vsécolorait pour moi le ciel etavenr
O qui rendra la paix à ma vie inquite!
Ce soleil,ce long jour ne doitel point finir!

Le trouble augmente; hélas! je résiste, il m'accable
Tavais exu lendormir; il renatt plus affreux
Onpeut tromper ses maux ende reudant coupable
Mais tromper ses douleurs esteco done Mye heureux!
Non; le cœur n'admet point ce honten stratageme.
Il venge le devoir braye pour le guerir.
On peut fuir la vertu; peuton se fuir soimeme?
Quand Lameest plusmalade atron moing; souffrir
Lassé daigrir tounjours ma tristeo inquiétude,
Nai laisse les citẽs; rovant la solitude,
Nai cherché le dsert; et de sauvages hords
Wont vu tratner mon trouble et Suhir mo remords.
Jai dit: d'un coeur blosso hannissons lespérance
Le secours nous trahit acceptons la souffrance
Je murmure; ai⸗je done meẽrits de guérir?
HUélas! meme ai-ge donc wéritos de mourie?

Un rayon émans de la ainte lumiere
De mes yeux ayeuglos nnonda la paupiore;
Dans cet éclat divin une cro e t voir;
Un horizon nouveau 'ouvrit àmon espoir;
Et, sans retour, laisgant le doute et les alarmes,
Je levai vers le ciel des yeux mouilles de larmes
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